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L ’ a r t  du Ferblantier est un de ceux que réclame 
encore à juste titre la C ollection des M anuels, car 
cet art, dont les produits sont si usuels, si nombreux , 
n’a jamais été convenablement traité. L 'Encyclopédie  
m éthodique  n’a pu parier que des premiers procédés 
de fabrication î tous les perfectionnemens obtenus 
depuis ont dû nécessairement lu i échapper. L e  D ic­
tionnaire de Technologie t en reproduisant en partie 
ces procédés, y  jo in t, à la v é r ité , le complément de 
l'industrie du ferblantier, celle du lam piste, si per­
fectionnée de nos jours. M ais, outre l ’abréviation 
obligée par la  nature même de l ’ouvrage , i l  y  a un 
inconvénient grave , celui de la séparation des articles 
du lampiste et du ferblantier, à raison de l ’ordre al­
phabétique. Quatre volumes se trouvent entre la  des­
cription de ces deux parties du même art.

L a  mise du fer-blanc en œuvre ne comporte point 
par elle-même beaucoup de développemens , et lors­
qu’on ne veut donner qu’une connaissance sommaire 
de la ferblanterie, un article de dictionnaire peut 
suffire à la rigueur ; mais il  en est tout autrement 
quand i l  s’agit d’apprendre à fabriquer. En ce c a s , 
les applications sont innombrables. Q u ’on songe, en 
effet, à cette m ultitude d ’ustensiles en fer-blanc qui 
servent dans nos m énages, dans les arts. Tous ces 
ustensiles, i l faut les voir confectionner, en parler
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avec détails; décrire les perfectionncmens qu'ils on 
reçus, ceux qu’ils peuvent recevoir encore. C ’est la 
tâche que je  me suis im posée, plus encore que dans 
mes précédens ouvrages.

C e  M anuel du Ferblantier et du Lampiste est divisé 
en quatre parties : la  première traite des o u tils , des 
procédés généraux de fabrication : la seconde, des? 
applications à tous les ustensiles possibles, depuis le 
moindre cylindre en fer-blanc jusqu’aux objets les 
plus com pliqués, depuis les plus anciens jusqu ’aux 
plus modernes appareils; de l ’étamage, de l ’emploi du 
zinc. L a  troisième partie concernera les travaux du 
lam piste, et tout ce qui se rattache aux appareils 
d’éclairage. L a  quatrième partie , enfin , contiendra 
la  description de tous les ornemens que peuvent rece­
voir les lampes et autres produits dus à l ’industrie du 
ferblantier.

Cette quatrième p a rtie , étant elle-même un traité 
à part, à raison des développemens particuliers qu’elle 
exige, j ’ai cru devoir la  faire précéder de considéra­
tions qui auraient trouvé place ici sans l ’importance 
de l ’art du lampiste.

L n  Vocabulaire explicatif des termes techniques 
termine l ’ouvrage, qui, parfaitement au courant des 
découvertes actuelles, ne pourra manquer d’être utile. 
N on seulement les ferblantiers de province , les com- 
mençans, le consulteront avec f r u it , mais encore les 
ouvriers expérimentés , les fabricans de Paris ; car 
ces derniers seront guidés par ce Manuel dans les 
tentatives de perfectionnement auxquelles ils se l i ­
vrent chaque jou r avec une si louable émulation.
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CHAPITRE PREMIER.

DES MATÉRIAUX ET DES OUTILS DU FERBLANTIER.

T out ce qui est re latif à la fabrication du fer- 
blanc ayant été traité avec beaucoup de succès dans 
le Manuel du Maître de F orges, nous n ’avons à nous 
occuper ici que de la mise en œ u v re; néanmoins 
nous parlerons des diverses sortes de fer-blanc, des 
défauts qu’on y  ren co n tre, de la manière dont on 
le livre au com m erce; toutes choses qui éclaireront 
le ferblantier dans le ch oix  de ses m atériaux.

Choix du fer-blanc. L e  fer-blanc d’Allem agne ( pays 
où la ferblanterie a pris naissance), celui de la B o­
hèm e, de la S ilésie , et surtout de l ’A n gleterre, est 
réputé le m eilleur. Il faut donc s’approvisionner 
dans les manufactures qui suivent les procédés en 
usage dans ces contrées. A  l’exposition de 18 19, et 
surtout à celles de 1823 et 1827,-on a admiré du fer-
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blanc qui se rapproche beaucoup de ce que les An­
glais ont produit de m ieux en cette partie. Les fa- 
bricans de ce beau fer-blanc ont été récompensés par 
l ’obtention de m édailles et par un très grand débit.

Les feuilles de fer-blanc se trouvent quelquefois 
d ’ une teinte jaune : elles doivent cette couleur dés­
agréable , i° . à ce que l ’étain est m élangé de cu iv re ; 
2°. à la tem pérature trop élevée du bain d ’étam age; 
3°. à la trop vive chaleur du bain graisseux. Q uand, 
au con tra ire , le bain d’étain est trop fro id , les 
feuilles retiennent une trop forte quantité d étain.

L e  ferblantier prendra garde aussi que les feuilles 
de fer-blanc ne soient ni ternies ni réticulées, ce qui 
arrive lorsqu’elles dem eurent trop long-tem ps dans 
l ’eau acidulée.

La presque généralité des feuilles de fer-blanc 
que l ’on trouve dans le com m erce portent une rayure 
à laquelle les ouvriers ont donné le nom de tisiere. 
E n  voici la raison : les feuilles elamées se placent 
sur des châssis, de m anière que 1 étain coule sur 
leur surface, et vient form er un bourrelet sur le bord 
inférieur de chacune. On fait disparaître ce b ou r­
re le t, qui en tombant ne laisse q u ’une trace légère 
sur la place où il ad h érait, et cette trace est la lisiere. 
Souvent aussi, au lien de s’étendre longitudinale­
m ent sur le bord inférieur de la feu ille , la marque 
ne se m ontre qu’à l ’angle in férieu r, parce qu alors 
les feuilles ont été posées sur leur diagonale, et que 
l ’étain en coulant n ’a laissé qu’ un bouton. Lorsque 
les feuilles étamées sont placées sur une plaque de 
fonte chauffée, elles n’offrent ni bouton ni b our­
relet , et par conséquent aucune trace. Ce procédé , 
en usage chez les fabricans de fer-blanc qui pei- 
fectionnent leur in d u strie , doit faire rechercher 
leurs p rod u its, cette m arque étant désagréable en 
beaucoup de cas , surtout pour les ouvrages soignés.

Lorsque les feuilles de ler-blanc sont achevées 
sans passer dans le bain de graisse , elles retiennent



trop d’éta in , et ce métal produ it, sur la surface ( ) ^ ™ ASTE“M 
feuilles, des ondulations plus ou moins fortes, que 
le ferblantier doit rem arquer avec soin.

Voici maintenant de quelle manière on livre le 
fer-blanc au com m erce, en F ran ce , en A llem agne, 
en Silésie et en Angleterre.^

Marques du fer-bla nc.  En F ran ce , les caisses de fer- 
blanc se composent de 3oo feu illes, dont le poids 
varie suivant le format et l’épaisseur. L e  fer mince 
pèse 1^5 livres (6 1 k ilo g .)  la caisse; le fer m o ye n , 
i5 o  livres ( 7 3 , 4° k ilo g .) ;  le fer fo rt, 175 livres 
( 85 , 6 k ilo g .) , lorsque le format est de 12 pouces ; 
celui de i 3 pouces pèse 2 i 5 livres ( io 5,25 k ilo g .) , 
et n’est que d ’une épaisseur, ainsi que celui de 
14 pouces, qui pèse 270 livres ( i 32, i 5 k ilo g .) . Le 
format du fer-blanc à i 5 pouces pèse 3o 5 livres 
(M îb^ o k ilo g .) ; celu i de 18 pouces ne s’ encaisse 
pas ordinairement. Les poids sont indépendans de 
la caisse. Autrefois tous les fabricans de fer-blanc ( e t  
aujourd’hui quelques uns encore) m arquaient d’ une 
cro ix  les fonds des barils qu’ ils remplissaient de 
feuilles. Cette m arque désignait la plus forte et la 
plus chère marchandise : on l’ im prim e avec un fer 
chaud. Far su ite , on distinguait le fer-blanc à sim ­
p le , double et triple cro ix.

On désigne, en A llem agne, le fer blanc par les 
lettres x x , x , f ,  s et a ,  q u ’on écrit sur les caisses: 
la lettre a désigne la qualité in férie u re , le reb u t; 
les deux le t tr e s / e t  s désignent le fer-blanc m ince; 
les lettres x x , x  sont la m arque des feuilles épaisses.
Les caisses portant ces deux derniers caractères co n ­
tiennent 225 feuilles ; celles marquées f  et s , 3oo : 
il faut deux caisses pour faire un tonneau. Les feuil­
les ont communément 12 j  pouces sur 9 4 du Rhin 
(12  pouces sur 8 pouces 11 lignes).

O11 fait trois espèces de fer-blanc en Silésie : les 
petits échantillons marqués /  ont 12 4 pouces sur 
9 4 pouces du Rhin ; la seconde espèce a i 3 4 sur
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9 + » la tioisièm e, appelée fer-blanc des pontons. et 
qui porte la lettre d , a i 5 pouces sur n  j .  ( i)

En A n gleterre, les subdivisions sont bien autre- 
nom breuses; elles sont toutes basées sur les 

différences de poids indiquées dans la n ote; elles 
sont calculées avec le plus grand soin. V o ici les dé­
nom inations des trois sortes de caisses le plus géné­
ralem ent placées dans le com m erce:

3°. Caisse de io o  feuilles, 16 |  pouces sur ia

4 M A N U E L

Hundred. Quarters. Pounds.
Double common, pesant... .  
Idem x .............

3 i 4
Idem x x ............. _
Idem x x x ................. T
Idem x x x x ...................... T 2

2°. Caisse de zoo feuilles, i 5 pouces sur n .

Hundred. Quarters. Pounds.
s d smaîl double common, pes. i  i  27
s a x ..............................................  1 2 20
s d x x ...........................................  1 3 i 3
s d x x x ........................................ 2 o 27

(1) t°. Le pouce du Rhin =  2,615446 centimètres; le 
pouce français =  2,706995 ; un pouce du Rhin =  11,594 
lignes de France.

20. Le pied anglais (foot) =  o,3o5 mètres —  11 pouces 
3,°7 lignes de France.

o°. Le pound, ou livre anglaise, =  453,025grammes.
4°* Le hundred anglais =  4 quarters, ou 50,760 kil. ; 

le quarter, ou 2 stones, =  28 pounds, ou 12,690 kil. ; le 
pound, ou livre anglaise, =  453,025 grammes.
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3°. Caisse de 22$ feuilles, i 3 pouces \ sur

Hundred. Qu-rters. Pounds.
1 x  cours, pesant................... 1

r r  rI X 3
h cours heavy........................ 0

1

0
3

Mixted wasters (rebuts). . . 0

OO
21
14
7
7
7

21
21
14
14
12

Le ferblantier travaille souvent la tô le , ou fer 
noir : celle-ci se v en d , comme le fer-b ianc, chez les 
marchands de fer.

Le ferblantier devra s’approvisionner de fer-blanc 
de toutes dimensions et de toutes épaisseurs, afin 
de n’étre jamais arrêté dans la confection de ses 
produits. Par le même m o tif, il fera sagement de 
se pourvoir d’é ta in , de p o ix -rés in e , pour la sou­
dure des pièces; de fil de fer de différentes gros­
seurs pour faire les rebords de beaucoup de vases.

Il y  a divers accessoires de ses ouvrages que le 
ferblantier doit nécessairement confier au serrurier, 
au tourneur, etc. ; tels sont les manches de cafetières 
et de casseroles faits en fer et en b ois, les petits 
boutons, également de b o is , servant de poignées, 
les petites chaînettes propres à retenir les bou­
chons des becs de cafetière , les verres de lanter­
n e , etc. Tous ces objets devront être commandés à 
l ’avance et en quantité , parce qu’alors ils se paie­
ront moins cher, et qu’ ils seront toujours prêts à 
l ’achèvement des opérations. Cette prévoyance n ’est 
pas moins utile aux grands ateliers de ferblanterie 
q u ’à l’ouvrier iso lé , dans la capitale que dans les



provinces ; seulem ent les provisions sont plus ou 
moins fortes, relativem ent à la consommation. Un 
conseil que ne doit point oublier le ferblantier, c ’est 
de m aintenir dans le p lus grand ordre ces différens 
objets : un tiro ir, ou un rayon de planche fixé le 
long de la m uraille sera consacré à chaque espèce, 
qu une étiquette désignera • on é v ite , par ce m oyen 
bien sim ple, les pertes d’objets et de temps. I l fau­
dra aussi ranger par ordre d ’em ploi et de grosseur 
tous les outils , dont nous allons donner la descrip­
tion.

Des outils. Les instrumeris du ferblantier sont 
nom breux , mais peu com pliqués ; leur figure 
comme leur usage se com prend avec beaucoup de 
facilité. On peut les diviser en huit espèces : i° .  les 
outils h polir le fer-blanc ; 2°. à tracer les différentes 
pièces; 3°. à cou per; l\°. à em boutir; 5°. à p ercer; 
b°. à souder; y°. à canneler; 8°. à replier.

Outils à polir. La prem ière division com prend :
i°. L e tas à dresser (fig. i ) ;  cet instrum ent , en 

acier trem pé et parfaitement poli , a quatre pouces 
en carré. On voit en a cette p artie , et en b le pied 
qui entre dans une large m ortaise pratiquée dans 
l ’établi du ferblantier ou dans le billot.

2°. L e marteau à deux côtés, ou à d eu x têtes 
p lanes, égalem ent en acier trem pé et bien poli 
( f lg- 2). Il est long de 6 à huit pouces, rond des 
deu x pans , et gros dans sa circonférence d’un pouce 
et demi environ. 11 sert à la fois à planer et à dres­
se r; aussi le désigne-t-on sous le double titre de ces 
opérations, q u i, au reste , ont à peu près le même 
but.

3°. L e billot. C ’est un gros cylin dre de b o is , haut 
de 3 pieds sur 3 pieds de circonférence. Les deux 
faces de dessus et de dessous sont également planes ; 
mais la prem ière est percée de plusieurs trous ronds 
ou carrés. qui servent à recevoir les tas et les bi­
gornes.
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4°. Le tas à planer. I l  ressemble assez au tffif 
à dresser ; aussi nous nous dispenserons d ’en doW-u 
ner la figure : c ’est un morceau de fer c a r r é , 
dont la surface de dessus est fort unie et parfaite­
ment p o lie; la face de dessous, ayant form e de 
queue , entre dans le billot.

5°. Le maillet de bois {fig . 3) à pans arrondis. Le 
ferblantier préfère souvent ce marteau de bois au 
marteau de fer, parce qu’il produit moins d ’inéga­
lités sur l ’ouvrage.

Outils à tracer. L e grand art du ferblantier con­
siste à économiser beaucoup la m atière, et par con­
séquent à la m esurer avec soin. Pour tracer la figure 
des pièces q u ’il doit ensuite découper, il établit o r­
dinairement des patrons en fer-blanc ou en carton 
qu’il appose sur une feuille de fer-blanc, étendue à 
cet effet sur une table. C ette méthode est b o n n e, 
elle est même indispensable pour profiter des m oin­
dres rogn u res, par exem p le, pour tracer les becs 
de lam pe, de cafetière, les tout petits couvercles 
de ces derniers b ecs, et beaucoup d ’autres articles; 
mais elle rend le ferblantier tim id e , rou tin ier; elle 
apporte de la lenteur dans une foule d ’opérations. 
Ainsi , pour tracer le fond d’une casserole, d ’un 
c y lin d re , ou boîte quelconque , il faut chercher le 
patron , l ’appliquer sur la feuille de fer-blanc , pren­
dre la précaution de le bien m aintenir pour q u ’il ne 
vacille pas; enfin , il faut tracer avec la pointe au ­
tour de la roudelle qui sert de modèle. O r, il est 
infiniment plus court de prendre un com pas, d ’ap ­
pliquer une de ses pointes sur le fer-blanc, d ’ou vrir 
cet instrum ent selon la grandeur du cercle que l ’on 
veut obtenir, et de le tou rner. Par ce simple m ou­
vement on trace et m esure à la fois avec la plus 
grande précision.

Toutes les bandes qui form ent les cylindres avec 
lesquels se font presque tous les vases seraient avan­
tageusement ti acés à la règle , au mètre , à l ’équerre.

DU F E R B L A N T IE R .
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Je recom m ande donc au ferblantier l ’em ploi de ces 
instrumens.

L e m ètre est en fer ( fig . 4) > ou du moins en bois 
dur. Cette mesure est pourvue d ’un index a de 
quelques centim ètres de longueur. I l im porte que 
cet index puisse glisser facilem ent par la pression 
du pouce , mais non qu’il glisse de lui-même. Ce 
m ètre sera divisé en millim ètres. I l servira beaucoup 
dans la réduction d ’échelles proportionnelles.

L ’éq u erre , de même m atière, est à deux côtés 
inégaux d, e, f  g  ( fig . 5); fg -est  d ’une ligne et demie 
à peu près plus épais que d e, et forme un épaule-- 
m ent au moyen duquel elle s’assujettit mieux sur 
les bords du fer-blanc. Les deux surfaces sont par­
faitem ent unies. E lle  sert à couper à angle droit. Le 
côté d e  est égal en longueur à la règle plate que 
doit aussi avoir le ferblantier.. Cette règ le , en fer, 
dont nous croyons ne pas devoir donner la fig u re , 
a au moins 2 pieds de longueur et 1 pouce de lar­
geur. Si l ’atelier est monté en gra n d , ces deux in- 
strum ens devront être en nom bre relatif à celui des 
ouvriers.

L e  ferblantier se sert ordinairem ent de l ’équerre, 
représentée par la fig . 6 , pour m esurer et arrondir 
des an gles; elle est p la te , très ouverte. On voit 
en q la tê te , en rr  les b ran ches, en j le quart de 
cercle.

La/o-. y désigne un compas ordinaire ; les pointes 
h i  doivent être fort aiguës ; la tête se voit en j .  La 
pointe , qui devient inutile avec cet instrum ent , 
mais qui sert «à tiacer le long de la règle et de l ’é ­
q u erre , est représentée figure 8. C ’est un poinçon 
fix é  dans un manche de bois tourné ; il est un peu 
allongé pour ne point se rencontrer avec les pa­
tro n s , la règle ou l ’équerre.

Quant aux patrons, on sent q u ’il nous est im pos­
sible de les indiquer tous ; nous ne pouvons en 
ponner qu’ une idée. C ’est ce que nous allons faire
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en présentant quelques modèles ; Ja figure  9 montpwuALmuséum 

le développem ent d ’ une feuille de fer-blanc taillée 
pour un cou vercle; la figure  10 , le développem ent 
du corps de l’entonnoir, que représente là f ig .  11.

L ’usage des instrum ens ci-dessus indiqués d im i­
nue considérablement le nombre des patrons ; mais , 
malgré cette réduction , les patrons seront toujours 
très m ultipliés; aussi faut-il apporter un ordre m i­
nutieux dans leur arrangem ent, surtout lorsqu’il 
8»agit d ’ouvrages com pliqués, comme la cafetière 
Cany, la lampe Sinom bre à colonne formant un 
vase etc. On sait que cette dernière n’a pas moins 
de quinze à dix-huit m orceaux. T ou tes les pièces 
ou calibres d’un même objet sont percées d’un trou 
fait avec le poin ço n , et enfilées ensemble par un 
fil de fer, afin qu’aucune 11e s ’égare; les deux bouts 
de ce fil de fer sont réu nis, et le paquet qu’ il forme 
est étiqueté et accroché après la m uraille. Comme 
il faut autant de calibres différens que la forme 
ou la grandeur des objets varie , il suit q u ’ il faut 
rapprocher l ’un de l ’a u tre , et distinguer par des 
numéros les paquets différens du même ustensile.
On fait ordinairem ent trois grandeurs , petite , 
m oyenne, grande. Ainsi l ’on a u ra , par ex em p le , 
cafetières Gaudet, calibres n° 1 ; ibid., n° 2 ; ibid . , n° 3 . 
Lorsqu’ il s’agit de vases que l ’on travaille rarem ent, 
il est bon d’étiqueter en détail les calibres (au moins 
les principaux), afin de s’éviter des lâtonnemens.

Outils à couper. L ’ouvrage tracé, on le découpe 
avec divers instrumens ; les plus simples sont les 
cisailles : il y en a de deux sortes; les cisailles a main, 

fig .  12. Leur nom indique leur usage. Cette espèce 
de gros ciseaux est trop connue pour que nous en 
donnions la description, la figure étant suffisante : 
aa sont les branches ; bb les tranclians. La fig .  i 3 
montre une autre cisaille nommée cisailles à b a n c , 
parce qu’on l ’appuie fortem ent sur l ’établi pour s ’en 
servir. Une de ses branches est plus courte. Elle est



beaucoup p|us forte et d ’un usage plus fréquei, 
que la precedente. T ou tes les deux doivent étrd 
Bien affilées et bien tranchantes. M ais, selon moi 
elles ne dispensent pas l ’ouvrier d ’avoir l ’instru’ 
nient suivant :

Cisaille à un seul couteau circulaire. Cette machine 
décrite dans VIndustriel tïe jan vier 1828, page 14 8 ’ 
a hgtire à l ’exposition de 1827 : elle est form ée d ’ un 
Çatis en fonte de forme rectan gula ire, dont les 
deux pentes traverses supérieures portent les tou­
rillons de deux cylindres horizontaux et parallèles 
?  . ’ b,en dressés et tournés, le longdesquels un 
chariot portant la fouille de m étal, que l’on veut 
partager en bandes plus ou moins larges, opère un 
m ouvem ent horizontal de va-et-vient, à l ’aide d ’un 
pignon placé sur l’axe d ’une m anivelle, et engre­
nant une crém aillère pratiquée en dessous du cha­
riot. IJans le m ouvem ent de ce ch ariot, la feuille 
de métal est présentée à l’action du couteau circu- 
aire qui se trouve placé au-dessus du ch ario t, et 
ont le biseau est appliqué contre une règle bien 

dressee. L orsqu’un homme fait tourner la m anivelle 
e pignon qui est monté sur l ’axe de celte manivelle 
ait avancer le ch ario t, e t , par conséquent, la fouille 
e n iera i,su r le couteau circulaire, qui coupe celte 

eui e en metne temps qu’il tourne sur son a x e; de 
cette m aniéré, la coupe s ’opère sur le métal sans

mer de bavure. Cette cisaille ex p éd itive , assez 
puissante pour couper de la tôle d’une ligne d’épais­
seur , convient parfaitement au ferblantier. On voit 
e ciseau , fig. 14. Cet instrum ent aura au moins 

»r̂ UXi ,50UCj S et ^emi à ,rois Pouces de largeur. Son 
I e'm  a t, ^evra ‘' lre droit et parfaitem ent coupant, 
b e  m anche, prolongem ent du ciseau Ini-méme , est 
frès-nlU a fjlus'cn rS pouces de lo n gu eu r, et le haut
inaillei i* iV "  I’ ° ‘ ssc bnpper dessus avec un
maillet II faut avoir plusieurs ciseaux.

i.ti s a percer. Lorsque le ferblantier veut form er

* °  M A N U E L



îles jours dans ses ouvrages , il se sert d ’instrum ens 
trancha ns appelés poinçons à découper, ou ^ u r r e - VIRuT™ ASEUM 
nièces. Ces outils sont longs de trois pouces et gros 
été trois pouces environ. Les f ig .  i 5 , 16 ,  1 7 ,  18 et 
iq  en représentent de diverses sortes, ainsi que les 
lettres A 'B '.  T ou s sont en fer brut , arrondis dans 
toute leur longueur ; leurs manches ont la tête plane, 
pour recevoir les coups du maillet ; il est p lein , la 
base est creuse; celle-ci est plus ou moins renflée , 
et porte un bord très tranchant. I l faut de temps à 
autre frotter ce bord avec un peu de savon sec , afin 
de le m aintenir bien coupant. Il y  a des em porte- 
pièces ronds pour les passoires, et représentant d i­
vers dessins pour donner des jou rs aux lanternes, etc.
Le poinçon à râpes est une pointe d’acier très aiguë.
On doit en avoir de toutes grosseurs, depuis celui 
qui sert aux plus fines râpes jusqu’au poinçon qui 
perce la mitre fum ifuged eM . M illet. La gougey?»-. 20 
est un poinçon de fer se terminant par le bas en 
detni-cercle tranchant. E lle  sert à découper et à fes­
tonner le fer-blanc.

On fait usage des poinçons et emporte-pièces sur 
un plateau ou une table de plom b , que l’on place 
sur l ’établi. Il serait bon d’avoir un appareil p arti­
culier pour ce la , et d ’apporter quelques am éliora­
tions à cet égard. P rem ièrem ent, le plomb ayant 
trop de mollesse , on emploierait des plateaux for­
més de neuf parties de plomb et d ’une dem i-partie 
de régule : je  dis les p la tea u x , parce qu’ il est indis­
pensable d’en avoir p lu sieu rs, non seulem ent pour 
que les ouvriers 11’attendent point après cet outil , 
mais encore pour 11’être point obligé d ’ interrom pre 
un ouvrage souvent pressé. En voici la raison : en 
perçant la feuille de fer-blanc étendue sur la plaque 
de plomb , l’em porte-pièce laisse son em preinte sur 
cette d ern ière, tellem ent qu’après un certain temps 
il faut aplanir toutes ces marques avec un marteau 
à tête plane. Il est aisé de prévoir qu’en beaucoup

DU F E R B L A N T IE R . l ï
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de cas , cette nécessité deviendra fort im portune et 
qu il est avantageux délaissera faire ce replanissàgj 
a quelque apprenti ou a des ouvriers peu habiles 
On aura donc des plateaux de plom b de rechange' 
Ces plateaux ont un pied en carré , et de deu x à 
tio is pouces d’épaisseur.

Les coups résonnans du marteau sur les em porte, 
pièces seraient de beaucoup amortis si la plaque de 
plomb b était placée sur un paillasson a : élevé de 
q u a f  e à six pouces , il s’étend de manière que sa 
largeur dépasse de deux à trois pouces la circonfé­
rence du banc c, haut d ’un pied et d em i, qui sert 
à le soutenir. Il est composé de chaînes de paille 
très-serrées , qui sont liées entre elles au m oyen de 
fortes ficelles, et revêtues d ’une très-grosse toile 
fortem ent tendue. On voit cet ap p a re il, fig. 2 1 , et 

PS- 22 en D , le tronçon d ’arbre ôu billot qui rem ­
place souvent le banc : il est aussi haut d’un pied 
et d e m i, et formé d ’o rm e , dit tortillard. On voit en 
L  le plateau de plomb dans sa coupe verticale et sé­
paré de l ’appareil.

Instrumens à emboutir. Comme le m arteau est le 
principal instrum ent, pour ne point dire le seul , 
qui serve à fabriquer les pièces rondes et demi 
rondes , le ferblantier est nécessairement pourvu 
« une assez grande quantité de m arteaux différens, 
assortis à la dimension des objets. L e prem ier 
d entre eux est le marteau à emboutir, fig. 23 , courbé 
en dedans; il forme un quart de ce rc le , au milieu 
duquel est un œil qui reçoit un manche de bois dur 
arron d i, et long d ’ un pied environ. Les gouges ou 
p an su e ce marteau sont toutes rondes, et ont les 
laces faites en tête de diamant uni et rond. La fig  23 
Ois représente un marteau analogue , mais beaucoup 
moins courbé , et ayant les pans à faces longues et 
p a tes. 1 ressemble un peu au marteau à réparer fig. 2 3.

oyez encore, f ig .  20,1 e martelet. Sa grosseur est d ’un 
pouce; il a un pan rond dont la surface est parfaite-
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nipnt unie. L ’autre pan , plat et ca rré , est un
m ince; il sert à différens usages. La fig . 26 nous mon 
tre un marteau dont les pans sont inégaux en lon- 
oueur. Ce marteau est un peu plus plat et plus m ince 
que l’outil indiqué//"-. 24- L e marteau dessiné fig. 27 
est plus caractérisé, car il a un pan carré , à surface 
très un ie , et l ’autre pan term iné en pointe. G’est 
le marteau à emboutir en boudin. La fig . 28 présente un 
marteau q u i, au m ilie u , forme une assez forte 
saillie : un pan est rond , et l’autre obtus. Beaucoup 
de m aillets, qui servent à donner au fer-blanc une 
forme cylin driq ue, doivent être mis à la suite des 
marteaux qui sont propres à l’arrondir.

Les bigornes ne sont pas moins utiles au ferblan­
tier que les m arteaux. On v o it, fig. 2 9 , cet instru-

f ^ f f f
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ment : c’est une sorte de forte barre de fer montée
par le milieu sur un pivot de même m étal, de ma­
nière que la bigorne forme deux bras , dont l ’un est 
ron d , et l’autre a vive arête, c ’est-à-dire aplati. 
Quelquefois elle a un bras long et un bras si co u rt, 
comme on peut le reconnaître dans la fig. 3o, qu’elle 
semble n’en’ avoir qu’un seul, c ’est la bigorne à 
chante pure. Son bras ou gouge , ayant environ 14 à 
i 5 pouces de longueur , est à sa base de la grosseur 
d ’ un bon p o u ce , et se termine en pointe. L e fer­
blantier em ploie cette b igorne pour arrondir et for­
mer en cône la queue d’une chante pure. Q uelque­
fois les gouges de la b ig o rn e , toutes deux d ’égale 
longueur , sont term inées en p oin te , ainsi que l ’in­
dique la fig. 3 i .  D eux caractères accessoires se re ­
marquent alternativement dans les bigornes : l ’ un 
consiste en plusieurs entailles a un peu creuses, dis­
posées vers la partie carrée et supérieu re; elles se 
trouvent toujours dans la largeur de l’instrum ent, 
du côté plat ou à vive arête , et servent pour plier 
les bords d’une pièce de fer-blanc. Un trou carré 
percé au milieu de la b igorn e, et dans sa partie large,
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est destiné à river ; c ’est là le second accessoire qui 
se voit en b , fig .  29.

Les f ig .  3s et 33 sont encore consacrées aux b i­
gornes. La fig . 32 donne l’ idée de la bigorne a g o u lo t, 
beaucoup moins massive que les autres : la f ig . 33 
concerne la grosse bigorne, ainsi nommée à raison] 
de son épaisseur : sa gouge est grosse de six pouces et 
longue de deux pieds; elle sert à forger en cône les 
marmites et grandes cafetières: aussi la désigne-t-on 
souvent par le nom de bigorne à cafetière.

lnstrumens a souder. Le prem ier et le plus simple 
instrum ent de cette série est une m arm ite à feu eri 
fonte; sa circonférence est d ’un pied et demi. On 
la rem plit de cendre et de charbon de b ois, qui sert 
à chauffer les fers à souder. Cet o u t il, que l’on voit 
f ig .  3 4 , se compose d ’une tige de fer h  de huit à d ix  
pouces de lon gueur, et de la grosseur d ’un d o igt; 
elle est em m anchée, à son extrém ité su p érieu re, 
dans un morceau de bois , long de trois à quatre 
pouces et gros à proportion : ce manche i est ar­
ro n d i, et ressemble à tous ceux  que l’on voit aux 
outils ayant une verge de fe r , tels que mandrins à 
fleu riste , fers à gaufrer de repasseuse, etc. A  son 
extrém ité in férieu re, la lige h est percée d ’un trou 
parallélogram m ique , dans lequel on introduit à 
forceun morceau de cuivre rouge y de tro isà  quatre 
pouces de lo n g , un pouce de large au moins , et six 
lignes d’épaisseur; mais comme celte bande de cu i­
vre est amincie par le b o u t, elle n ’a q u ’environ deux 
lignes à ce point ; elle est solidem ent rivée. U n 
morceau de feutre accom pagne toujours le fer à 
souder, pour le nettoyer chaque fois que celui-ci est 
chauffé.

Pour verser la so u d u re , le ferblantier fait usage 
de la cuillère à so ud er: elle est en fe r , dem i sphéri­
q u e , assez profonde et de m édiocre gran d eu r; elle 
doit être pourvue d ’un bec pour verser le métal

* 4



f  ncitl Cet objet est trop simple et trop connu pour 
„ ' . . .  avons besoin d’en donner la figure.

*1 V ient ensuite le rochoir, fig . 35 : c’est une sortif™ 
A boîte ronde en fer-blanc, portant un cou vercle;

Ile sert à contenir de la poix  - résine en poudre 
l’ouvrier répand sur les objets à souder, à l ’aide 

T  bec l d o n tle rochoir est m uni. H est le bec séparé.
, dernier instrum ent propre à souder est 1 ’ap- 

fier 3 6 : c’est un morceau de bois plat de 
f̂or m e'trian gula ire, ainsi nommé parce qu’on ap- 

nuie dessus les feuilles de fer-blanc que 1 on veut 
1 nar la soudure.
ra /ns/rumenJ à canneler. Lorsque le ferblantier veut 
form er quelques cannelures sur ses ou vra ges, il se 
sert des tas à canneler, qui tiennent a la fois des tas 
ordinaires et des b igorn es, comme on en peut ju - 

r par les fig- 3y, 38 et 3t). Le p ied  est un morceau 
defi-r massif monté par le milieu sur un pivot aussi 
de fer mais dont les bords dentelés sont extrém e- 
nient unis et polis. Les autres instrumens à canne- 
ler sont des m arteaux ordinaires.

Outils à replier. Pour disposer des plis ou faire des 
rebords le ferblantier se sert d ’une sorte de tas 
nommé 'pied -d e-chèvre : c ’est un arbre en fer assez 
sem blable, pour la form e, à un tas ord in aire , mais 
infiniment plus é levé , moins la rg e; la face supé­
rieu re, en acier trem p é, est très unie. La fig. \o  
montre cet instrum ent, que l’ou appelle aussi grand

to>Le tas à soyer est encore em ployé pour faire les 
rebords ou ourlets des casseroles, cafetières, etc.; 
il présente assez l’aspect d ’une bigorne pour que 
nous pensions devoir en om ettre la figure. Les deux 
pans sont carrés, et form ent une espèce de demi- 
cercle en dedans ; la face supérieure de ce tas est 
garnie, dans sa largeur, de plusieurs fentes inégales, 
car les unes sont un peu plus larges et plus pro- 
fondes que les autres.

D U  F E R B L A N T IE R . I
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Les autres outils em ployés par le ferblantier son 

trop usuels pour que la description n ’en soit pas ici 
superflue. C ’est d’ab ord , fig . des tenaillesÿ 
fig . 42 , une pince plate ; fig . 4 3 , une pince rond e; 
fig- 4 4 , un soufflet; e t ,  fig . 4 5 , un seau en bois;) 
mais souvent en fer-blanc épais. Les pinces et te­
nailles servent à saisir les bords, les petites p ièces, 
le fil de fer; les tenailles, eri outre , servent à rom 
pre celui-ci. Nous 11’avons rien à dire sur l ’emploi 
des deux derniers instrumens. Des lingotières sont 
encore utiles au ferblantier pour fondre et m ouler 
ensemble l ’e'tain et le p lo m b , dont la soudure est 
composée.

Les outils que nous venons de décrire sont ceux  
qu’emploient ordinairem ent les ferblantiers ; ils sont 
suffisons, mais nous devons indiquer, comme m oyen 
d’am élioration, les instrumens suivans.

Nouvelles cisailles à main , à levier brisé. On sait que 
les cisailles se composent de deux branches, m ain­
tenues exactement appliquées l ’une contre l’autre 
par un axe commun , qui les traverse perpendicu­
lairem ent à leur plan , et autour duquel elles sont 
libres de se m ouvoir dans des limites déterminées : 
ces deux branches, lorsque la cisaille est ou verte , 
présentent la forme d ’un X  dont les jambages 
prolongeraient plus d’un côté que de l ’autre. Le 
tranchant se trouve au-dedans de l ’an gle, du côté 
des branches les plus cou rtes; les plus longues ser­
vent de leviers, au moyen desquels on fait agir la ci­
saille. L e levier inférieur est ordinairem ent fixé 
dans un étau ou sur un b an c, tandis que l ’autre est 
m obile seulement autour de son a x e , dans un plan 
v ertica l, soit à bras d’hom m e, soit par une force 
mot rice.

Dans la nouvelle c isa ille , que nous devons à 
M. M olard , l ’actio n , au lieu de s’exercer directe­
ment sur le couteau, au m oyen d ’un levier d ro it, se 
transmet par l ’interm édiaire d ’un levier b risé ; ce

i G
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1 ivejopper un grand effort. C ette disposition est re- 
^  éseM ée fig - 46 : on v oit en a le levier du couteau 
^ n érieu r, qu’on fixe sur un appui solide au m oyen 
du talon pointu et coudé b. On peut au ssi, au lieu 
de b donner à l ’extrém ité de cette branche la forme 
convenable pour pouvoir la fixer entre les m âchoires 
d’ un étau. Le. levier du couteau inférieur c est brisé 
vers le tiers de sa longueur, où il reçoit une articu­
lation d  attachée à un levier droit e , armé d ’une 
poign ée, et mobile sur la vis / ,  qui traverse une 
nièce faisant corps avec le levier a. I.a branche d  
est mobile sur deu x vis g  g  formant charnière. O n 
conçoit qu’en baissant le levier e , il amène la bran­
che ’d , laquelle tire la queue c du couteau avec une 
force qui est en raison de l ’angle plus ou moins ou­
vert que forment entre elles les pièces c  et d . I l en 
résulte que le plus grand effort, au lieu de s’ ex er­
cer sur le talon des cou teau x , com m e dans les c i­
sailles ordinaires, agit dans celles-ci à la pointe du
tranchant. . ; c .

Le découpage de ces cisailles ne se taisant que 
par reprises successives, ne convient pas à tous les 
objets ; il e s t, du reste , assez le n t, et laisse les m ar­
ques des reprises le long du corps découpé. La ma­
chine suivante est préférable en beaucoup de cas.

Cisailles à couteaux circulaires en form e de viroles. 
En mai 1814, le Bulletin de la Société d ’encourage­
m ent décrit ainsi cet in stru m en t, dont M. M olard 
est aussi l ’inventeur. Ces cisailles sont principale­
m ent composées de deux arbres en fer {fig -  47) ab> 
montés dans une cage c d e ,  composée de quatre pi- 
lie rs , comme celle d’un lam inoir, et assujettie par 
des boutons sur un fort bâtis de bois f  g  h ,  qui sert 
de pied «à la machine.

À l ’une des extrém ités de l’arbre inférieur b sont 
fixées deux grandes roues dentées i k ,  de différens 
diamètres. La plus grande roue i reçoit le  m ouve-



ment de rotation d ’un p ign on y dont l ’a x e ,  porté 
par les deux poupées l  m , est m uni d ’une m ani- 
v elie o , qui sert de prem ier m oteur. La roue de 
m oyenne grandeur k engrène une roue p, ayant un 
même nom bre de dents, fixée à l ’extrém ité de 
l ’arbre supérieur a ,  de telle sorte que les deux ar­
bres a b tournent avec une égale vitesse toutes les 
fois q u ’agit le prem ier m oteur.

Les deu x arbres a b p orten t, à leurs extrém ités 
opposées aux roues dentées, deux couteaux circu ­
laires q r en forme de v iro les, d ’acier trem pé, dont 
le diam ètre excède d ’environ un centim ètre l ’espace 
qui sépare les deux arbres a b, de manière q u ’ils 
se joignent par les bords : la vis butante r sert à 
les m aintenir assez rapprochés pour q u ’ils coupent

M A N U E L

Les cisailles étant ainsi disposées, on place la tôle 
à découper sur la table t u ,  puis on la fait avancer 
entre les deux cou teaux, qui s’en emparent aussitôt 
qu on tourne la m an ivelle, et la découpent suivant 
le trait qu’on a form é, ou dans les largeurs com ­
prises entre les couteaux et un coulisseau contre le ­
quel la tôle s’appuie en g lissan t, à mesure q u ’elle se 
aecoupe.

Lorsque le fer-blanc ou la tôle a un peu trop d ’é ­
paisseur par rapport au diam ètre des couteaux , elle 
passe plus difficilem ent entre les deux tranehans; 
a lo rs, au lieu d ’avoir recours à des couteaux d ’un 
plus grand diamètre, qui exigeraient le déplacem ent 
des arbres a b ,  on aura soin seulement de pratiquer 
sur le bord des couteaux , avant la trem p e, une den­
ture peu profonde, q u i , sans nuire à la solidité du 
tran chan t, donne aux cisailles la propriété de s ’em­
parer de la planche m étallique qu’on veut découper, 
quelle que soit son épaisseur ét sans q u ’il soit neces­
saire d exercer sur elle la m oindre pression. i

INotis croyons devoir ajou ter, pour la facilité de 
lu construction de l ’in strum en t, que le bord Iran-



haut de chaque couteau peut être form é d ’u jfa 
C- ]e virole d’acier, q u ’on ajuste sur le nez de c b ^ ™  
S n des arbres a b , disposé pour la recevoir.
CUMachine pour percer régulièrement un grand, nombre 

, lrous 'a la fois. M. L a riv iè re , mécanicien de G e- 
ève est parvenu à percer dans des feuilles m étal- 

Unues des trous tellem ent lin s, que l ’œil peut à 
peine les apercevoir. I l est inutile de dém ontrer l ’a­
vantage qui en résulte pour les cribles de cafetières, 
les tam is, passoirs, lib re s, lanternes, etc. Ce m éca­
nicien a pris en A ngleterre une patente pour la ma­
chine dont soit la description.

Elle consiste en une presse a b alancier, munie 
d’un plateau qui monte et descend entre deux ju ­
m elles, de manière à conserver toujours un m ouve­
ment parfaitem ent vertical ; ses dim ensions sont 
proportionnées à celles des feuilles m étalliques à 
percer. La surface intérieure de ce plateau , qui doit 
être bien plane et exactem ent n iv e lé e , reçoit la 
plaque porte -poinçon , qu’on y  fixe absolument à 
l ’aide de plusieurs vis. Cette plaque , garnie d’une 
ou plusieurs rangées de poinçons espacés entre eu x  
d’après la nature des objets à confectionner, est per­
cée d’un nombre correspondant de trous plus o u ­
verts à leur sommet qu’à leur base , et dans lesquels 
on fait entrer les tètes des poinçons. C eux-ci sont 
composés de fil d ’acier, et pour que leurs pointes 
ne se cassent ou ne s’ émoussent p as, elles sortent de 
la plaque de la quantité justem ent nécessaire pour 
perforer la feuille m étalliqu e , et sont reçues dans 
nn plateau servant de matrice , criblé d ’un nom bre 
de trous correspondans, et établi à dem eure sur le 
sommier de la presse. Cette matrice est disposée de 
telle façon , que , lorsque le plateau supérieur est 
descendu, les poinçons rencontrent exactem ent les 
trous destinés à les recevoir , après avoir percé le 
fer-blanc. Ce fer-blanc étant en même temps forte­
ment pressé entre les deux plateaux , les barbes
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q u ’auraient pu laisser le poinçon snr le bord de< 
trous s effacent.

La partie de l ’appareil portant la feuille à percer 
est formée de deu x coulisses horizontales en fon te, 
dans lesquelles glisse un chariot ou châssis m ob ile , 
sur equel la feuille est solidem ent fixée par des 
ondes ou tenons; des vis directrices , disposées de 

c ia q u e  c ô té , empêchent que le chariot ne puisse 
devier. Son m ouvem ent de v a -e t-v ie n t  s’opère à 
1 aide d une longue vis de rappel placée en dessous, 
et passant dans un écrou du chariot; elle repose de 
distance en distance sur des coussinets, afin d’éviter 
son ballottem ent. Une roue à rochet, montée sur la 
tete de la v is , et dans les dents de laquelle s’engage 
un cliq u e t, règle son degré d ’avancem ent, e t , par 
su ite, celui du chariot et de la feuille m étallique. 
Ce mécanisme doit être construit avec beaucoup de 
précision pour produire l ’effet désiré , c ’est-à-dire 
pour faire avancer le chariot exactem ent de l ’inter­
valle à laisser entre chaque rangée de trous. Quand 
Je chariot est arrivé au-dessous de la matrice , il est 
ariêfé par un butoir : on tourne alors le levier de la 
presse, et tous les trous se font à la fois, si les poin­
çons garnissent toute la surface du plateau, ou suc­
cessivement s’il n ’y  en a q u ’une ou plusieurs ran­
gées.

2 0  M A N U E L

L orsqu’on a des ouvrages très délicats à exécuter, 
on remplace le rocliet par un engrenage, au moyen 
auquel on obtient des rangées de trous extrêm e­
m ent rapprochés.

S ’agit-il de perforer des feuilles circulaires, les 
poinçons sont alors disposés en rayons partant du 
Centre, ou par segmens composés du quart ou du 
huitièm e de l ’aire totale. Dans ce cas, la feuille 
tourne sur un pivot central, de telle sorte que les 
aitterentes sections de trous soient percées successi­
vem ent : ici la grande vis devient inutile , mais l ’au­
teur ia rem place par un cercle denté , sur lequel on



i;YP 1a feuille , et dont le m ouvem ent est réglé ultimheat 
l ’aide d’une vis sans fin. Il va sans dire que , poilr UALMUSEW 
c l î a q u e  espèce de cribles qu’on veut fabriquer, il 
f a u t  se servir de poinçons de différens calibres, qu’ il 
est toujours facile de rem placer.

Fourneau pour fa ire  chauffer les fers à souder. L e 
corps de cet instrum ent est en forte tô le , et muni 
d ’une grille comme à l ’ord in aire; mais au lieu de 
m ettre les fers im m édiatem ent en contact avec le 
feu et de les exposera l ’action combinée de la cha­
leur et de l ’oxigène , ce qui oblige à les lim er con­
tinuellem ent pour enlever les parties oxidées et re­
nouveler la surface de la soudu re, on les chauffe 
dans une boîte de tôle ou de fe n te , e t , par ce 
m o ye n , on évite de les lim er plus d’une fois par 
semaine. Ce fourneau est en outre sain et économ i­
q u e; il aère l ’atelier, et s’alim ente avec du coke, au 
lieu de charbon de bois.

Son inventeur, M. H obbins, l ’a rendu propre à 
aérer en fermant le cen d rier, et en obligeant l ’air 
qui alimente la com bustion à passer dans un tuyau 
latéral qui s’élève jusqu ’au plafond, et pénètre dans 
le cendrier en formant un coude. La f ig .  48 indique 
cette disposition : on y  voit un couvercle plat /  re ­
couvrant le tuyau vertical e ,  et qui est suspendu 
par une corde passant sur deu x p oulies; ce couver­
cle est maintenu à la hauteur désirée par un contre­
poids g  ; on peut régier ainsi à volonté l’ accès de 
l ’air dans le foyer, et se débarrasser en même temps 
des vapeurs malsaines qui se rassemblent à la partie 
supérieure de l ’ate lier, et qui sont entraînées au- 
dehors par le tirage de la chem inée. L ’auteur se 
propose d’ajouter à son appareil un tube com m u­
niquant avec le tuyau principal , et passant à tra­
vers l’établi ; des soupapes régulatrices seront desti­
nées à y  admettre ou interdire l ’accès de Y 'air.

Le com bustible est introduit par une porte a 
coulisse a ,  et, en laissant celle-ci entr’ou verte , on
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peut dim inuer la rapidité du courant d ’air au points 
d ’ entretenir seulem ent la com bustion, pour que 1q 
feu ne s’éteigne pas durant les heures de repas des 
ouvriers : b est la boîte de tôle ou de fonte dans la­
quelle se placent les outils qu’on veut chauffer; elle 
est fermée par son fond et repose sur une barre de 
fer, qui passe à travers les parois latérales du four­
neau ; c est la g r i l le ,  d  la porte du cendrier. Le 
fourneau porte sur trois p ied s, afin de perm ettre 
de placer au-dessous une boîte pour recevoir les 
cendres , qu’on vide de temps en temps. Le four­
neau est dessiné sur l ’échelle d ’un huitièm e delà* 
grandeur naturelle.

M A N U E L

CHAPITRE IL

DES PROCÉDÉS GÉNÉRAUX DE FABRICATION.

M a in tenan t  que nous connaissons les instrum ens 
du ferb lan tier, nous allons décrire les opérations 
auxquelles il se livre pour confectionner en fer- 
blanc tous les ustensiles q u ’on peut fabriquer en ar­
gent. Par la description des outils , nous connaissons 
déjà la série de ces opérations, auxquelles il faut 
ajouter la manière de monter, de border et d'agrafer 
l ’ouvrage. Ce ch apitre, rem pli de tous les détails 
relatifs au trav a il, se term inera par une courte in ­
struction sur les m oyens de le diviser avec o rd re , 
économ ie et célérité.

Manière de polir le fer-blanc. Dès qu’il a fait ses 
achats de fer-blanc, le fabricant en met les caisses à 
l ’abri de toute h u m id ité; en meme temps il distin­
g u e ,  par quelque marque apparen te, le fer-b la n c  
q u i,  moins av an tageu x, sera em ployé b ru t, c ’est- 
à-dire tel q u ’il arrive des manufactures. L e  fer de



„ finalité  est d e s tin é  à re c e v o ir le polissage 
n ,e ' " 'd o n n e r a  l’éclat de l’a rg e n t ; m a is , p o u r  l’o, qUl lU' U ___ ainsi 1» fer-hlatlC OU at>r<
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qui lui donne™ prépare ainsf le fer-blanc qu’après 
d' " a , r e et découpé d’après les pièces que l’on 
l’avo't tiaue '  pour but de se dispenser de
veut faire. ■ plus tard , deviendront ro-
polirdes ni é v ite r  l’em barras que fait sur les tas 
gnures , ( __»n!no ptpnrlnp • rpnendant, Quand
1 <>t de s’ éviter i emmu ras que —
gnU r MIP d’une certaine étendue : cependant, quand 
unefeui p etites , comme les bandes propres
f  PièCe. L S° "  , îns filt res de cafetières , à form er 
à en to u re rc  courts cylin d res, il vaut m ieux
d es anses de  ̂ ja feuille dans laquelle on les
commencer ei,suite , en économisant la m atière

le plus qu jj se l  fe r -b la n c , l ’ou vrier pose chaque 
Pour P ° e p ^ ce sur le tas à dresser; il \ s

feuiUc nu ^  ^  tf)Û ne d e [a ma;n g au ch e, et de la 
inatnti m ée du marteau à dresser, il frappe
main d r“ * V  fer.b la n c, qui se polit parfaitem ent 
SUr h  S d P é c la td e  l ’argent : il em ploie souvent le 
et pren ffel On ne peut fournir beaucoup de de 
maillet a ce de p o lir; on sent q u e lle  dépend
tails sur la m»”  ; r à donner les coups de mar-
d e l 'a d " T „ m b  à n "  point trop les m ultiplier à 
t,ea.u produire des inégalités sur la surface du

fer-blanc P™  d’habUude fait 1,,enl0t C° ' " '
plétement «ussm - ^  ^  co Que le ferblantier

Manière de tr . le polissage,Ma" f c o u t e U  matière avant ou après le polissage, 
trace et c° “ J e 1 joors comme il suit : il etend la
r S-U ^ ir  l ’ étnbii ou sur une table que rien n em- 
feniUe sur 1 e sur Cette feuille les calibres des
barrasse; . app q̂  f  après toutefois avoir

l),eCrST  e, au compas toutes les pièces qa il
il veut contecu am ivi, -----7;

r  , . *, è„]e et au compas toutes les pièces qu
UaC.e « .  rer ainsi L ’intérêt bien entendu de l’ou- peut mesurer ainsi. ^  , ,  i„_._ r .... a u tre .peU‘  r T n e ^ p s ^ d ’u n 'ca lib reà  un autre 
vr.er est de ne p P , échanger et ne peut

Par exem p le, s’ .l



a à faire un certain nom bre de cafetières ordinaires, 
il com m ence par tracer au com pas, sur la même 
fe u ille , tous les fonds, autant qu’elle en peut ten ir: 
après cela, il place dans les rognures que laissent les 
intervalles entre les fonds les patrons des pièces, 
pour l ’élargissem ent du bas de la cafetière, ou bien, 
les bandes propres à faire le bord du co u vercle , la 
charnière, etc. De cette manière il em ploie ju squ ’aux 
moindres m orceaux. S ’ il reste des ro gn u res, il fera 
bien de ne les point jeter indistinctem ent, mais de 
recueillir les plus grandes et de les serrer dans une 
boîte ou un tiro ir qui portera le mot Rognures : alors 
quand il aura besoin de tout petits m orcea u x , par 
exem ple, pour des vases de jouets d'en fans , des pe­
tits couvercles que l ’on ouvre sur le couvercle des 
très grandes cafetières, etc., il se servira de ces ro­
gnures : p a rce  m oyen, il n ’y aura absolument rien 
de perdu.

Il va de soi que je n ’ai rien à dire sur la manière 
de couper le fer-blanc , tout le monde sachant com ­
ment on emploie des cisailles. Je me bornerai donc 
à recom m ander de suspendre celles-ci à la m uraille, 
pour qu’elles ne soient point salies par le contact 
de divers objets; de les m aintenir bien coupantes à 
l ’aide d’ un corps gras ou d'un peu de savon sec.

Les pièces étant découpées et polies , il faut son­
ger à leur donner les diverses préparations qu’elles 
réclam ent : par exem ple , s’il s’agit d ’un objet qui 
doive être cannelé , bordé , percé à l ’em porte-pièce 
ou au p oinçon, on fait toutes ces opérations avant 
de m onter l’ouvrage. Pour le prem ier cas, on ex a­
mine d’abord sur quelle partie de l’ouvrage doit por­
ter la can n elu re , car c’est tantôt transversalem ent, 
et sur le bord de l’ou vertu re , comme dans quelques 
cafetières, la plupart des b o îtes, etc.; tantôt sur le 
bord in férieu r, comme dans quelques lampes et 
flam beaux grossiers, tantôt longitudinalem ent et 
dans tous les sens , comme pour les moules à pâlis-

2 4  M A N U E L



série; au reste , rien n ’est plus arbitraire, et la nature 
rlp l ’obiet, le goût de l’ouvrier, déterm inent ce genre ultimheat1 v J > O . 7 . . , °  (.VIRTUAL MUSEUM
d’ornem ens, que Io n  obtient de la m aniéré su 
vante:

Manière de canneler. O n commence à tracer à la 
règle ou au com pas, en se servant pour cela de la 
pointe ou du p oinçon, les lignes le long desquelles 
on veut canneler ; on appuie ensuite la pièce de fer- 
blanc ainsi préparée sur un tas à canneler ; on prend 
l’ un des m arteaux à deu x têtes planes que l ’on ju g e  
le plus commode et le m ieux assorti à la pièce, puis 
on frappe sur la partie appuyée sur le tas et par 
conséquent sur la ligne. La suite des coups fait 
prendre au fer-blanc l’ em preinte du ta s , et produit 
les cannelures; les prem iers coups donnés , on fait 
un peu reculer la pièce placée en face de s o i , et l’on 
recommence «à frap p er, à reculer de la même façon 
jusqu’à ce que les cannelures soient achevées. 11 va 
sans dire que la grandeur et la profondeur des dents 
des tas à canneler déterminent la force des canne­
lures , et qu’on doit choisir en conséquence les tas 
qui, pour cette raison, doivent avoir de trois à quatre 
sortes de dents.

Manière de replier et de border. I l n’y  a pas d ’usten­
sile, ni de partie d ’ustensile, qui n ’exige cette opé­
ration, puisque c ’ est par elle que l ’on assemble 
toutes les pièces , au m oyen d’ un rebord. Supposons 
que nous ayons à faire un rebord à un fond de 
tasse. Nous commençons par tracer sur la feuille de 
fer-blanc un cercle de deux lignes de diam ètre plus 
grand que ne doit être le vase : ces deux lignes for­
meront le rebord. Pour l’o p ére r, nous prenons une 
bigorne qui porte sur son côté plat , ou à vive 
arête, dans sa la rg e u r, plusieurs entailles un peu 
creuses; nous appuyons le bord|du fond sur l ’une 
de ces entailles , de telle sorte que l ’entaille soit im ­
médiatement au-dessous du cercle qui marque les 
deux lignes excédan tes; ensuite1, avec un marteau
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M A N U E L
de bois , nous plions ce rebord tout autour «à angle 
droit avec le fond. Nous faisons absolument la même 
chose pour border le fer-blanc dans toutes les parties 
qui 11e doivent pas être soudées, comme toutes les 
ouvertures de vases, les gorges de boîtes , les bords 
de cafetières, q u i,  sans cette précaution, seraient 
tranchans et m anqueraient de solidité. En ce cas , 
lorsque le repli est formé sur la bigorne , on in tro ­
duit au-dessous un fil de fer cru , dont la grosseur est 
relative à celle du bord que l ’on veut obtenir : sans 
déranger l’ou vra g e , on rabat parfaitem ent le repli 
du fer-blanc de manière qu’ il cache entièrement le 
fil de fer. A  cet effet, on em ploie le marteau plane, 
ou ceux qu’indiquent les ligures 27 et 28. L e tas 
à soyer est d’un usage très avantageux pour faire les 
replis et rebords.

L orsqu ’il s’agit ensuite de souder les deux bouts 
du contour d’une casserole, d’ un col de bouteille, etc., 
on plie en rond la bande qui forme ce con to u r, et 
lorsque le cercle est ainsi disposé, on fait entrer le 
bout du fil de fer qu’on a laissé dépasser d ’un côté 
(d ’un dem i-pouce environ , ou de quelques lignes 
suivant la longueur de l’objet à border) , dans le 
tuyau que présente de l ’autre côté le bord à l’extré­
m ité duquel n’arrive pas le fil de fe r , et on le fixe 
solidem ent là. I! est bon de lim er un peu les deux 
extrém ités du fil de fe r , lorsque celui-ci est d’une 
certaine grosseur. Cette précaution em pêche que 
le rebord ne présente au point de jonction une sail­
lie désagréable. Ce bord se nomme ourlet.

Manière de monter l ’ouvrage. Faire les rep lis, b or­
d e r , ajuster les pièces ensem ble, toute cette suite 
d ’opérations constitue l’action de m onter l ’ou­
vrage. On le monte de deu x m anières, i° .  au repli, 
20 en agrafe. Il ne nous reste que bien peu de chose 
à ajouter à ce que nous venons de dire pour indiquer 
la première m anière de m onter.

L e contour b o rd é , arrondi, et le fond convena-
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élém ent re p lié , ou place sur un tas plus ou m o i n P j L ^ .  
I pe le fond , de telle sorte que la face au bord 
n,® lie est creusé le r e p l i , soit posée sur le tas :

,? ajuste dans le sillon de ce repli le bord inferieur 
du c o n to u r, c ’est-à-dire celui qui n offre point 
d’ ourlet Cela fait, on tourne successivem ent sur le

tous les points de cette jonction , et on les frappe
à mesure avec le m arteau à  réparer ou a planer; on
„ l ève ainsi le bord du fond sur l ’extrem ite du con­
tour de manière à ce q u ’ils fassent corps ensemble. 
Auparavant , on a réuni par le même procédé les 
deux bouts du contour. .

Manière d ’agrafer. Les vases qui ne doivent pas 
supporter la chaleur du feu se montent sans incon­
vénient de cette m anière; mais elle devient insuffi­
sante quand les ustensiles sont destinés à supporter 
une très haute tem pérature, qui les dessouderait en 
fondant l’étain, qui consolide toujours le montage des 
n ièces, comme nous allons l’exp liq uer ci-après.
Pour opposer à l ’action du feu une résistance suffi­
sante, il est nécessaire d 'agrafer les vases, et le fer- 
hlantier le fait ainsi.

Au lieu de donner au cercle du fond deux lignes 
en sus du diamètre de l ’ustensile, il en met q u atre, 
et forme le repli : d ’autre p art, il donne au contour 
ou bande des parois une ligne de plus que sa h au ­
teur ne l ’e x ig e , et rabat celte  ligne de maniéré a 
former aussi un rebord. I l  place ce cont ou,-au centre 
du cercle du fo n d , de sorte que ce fond débordé 
d’une ligne tout autour : alors il rabat cette partie 
qui déborde sur l’a u tre , et déjà les deu x pièces se 
tiennent. Il termine par relever les deux pièces en ­
semble contre les bords du co n to u r, et soude le tout 
avec soin. . .

Manière de souder. Q uel que soit le m ontage de 
l’ou vrage, on soude toujours comme il va être dit :
La soudure est form ée de d eu x parties d étain et 
une de plomb fondues ensemble et moulées en plaque



dans une lingotière. L ’o u v rie r , ayant bien rappro­
ché les pièces à souder, répand sur les jointures de 
la poix-résine pulvérisée , contenue dans le rochoir 
fig . 35 ; il met préalablem ent chauffer le fer à souder 
fig .  34 , dans la m armite à feu, ou dans un réchaud 
analogue, q u i, par parenthèse , devra être construit 
de manière à ne pas entraîner une si grande déper­
dition de chaleur. L e fer étant chaud, on le frotte 
avec un morceau de feutre , afin de le nettoyer , puis 
l ’ouvrier le passe sur de la résine , et se sert de cet 
instrum ent pour prendre un peu de soudure dans la 
lingotière. I l la porte tout de suite sur la raie ou 
dans la jointure des pièces qu’il applique l ’une sur 
l ’au tre , aussi exactem ent q u ’il lui est possible. Pour 
y  réu ssir, il comprime l ’objet à souder avec l ’ap- 
p u y o ir , 36 (1). Pour prévenir la ro u ille , le
ferblantier doit m ettre soigneusem ent de la sou­
dure sur toutes les coupures.

Manière d ’emboutir. La confection d’une boîte car-
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(1) L ’Encyclopédie méthodique, au mot Ferblantier, 
donne une autre soudure, et indique un autre moyen de 
l’appliquer. Pour ne rien laisser à désirer, je vais trans­
crire textuellement ces procédés particuliers, et en faire 
l’objet d’une note; on comparera.

« La soudure se compose d’étain, de plomb, de sel am­
moniac et d’alun, le tout fondu avec de la résine et du 
suif. Pour souder les jointures, il faut seulement les 
mouiller avec un peu d’eau, puis y  répandre aussi un 
peu de colophane en poudre : on prend ensuite, avec le 
fer à souder bien chaud , quelques gouttes de soudure, et 
on les fait tomber sur les jointures; on repasse ensuite le 
fer à souder sur celles-ci. Pour faire pénétrer la soudure 
jusqu’à ce qu’il n’apercoive aucun intervalle vide, l’ou­
vrier enlève le surplus de la colophane et de la soudure 
avec un morceau d’étoffe de laine. Cette soudure convient 
pour tous les ouvrages étainés. »



■ „ „  d e m a n d e  p a s  d ’ a u t r e  t r a v a i l ;  m a i s  d è s  q u ’ i l
r f 6  - "  d p  d o n n e r  a u  f e r - b l a n c  u n e  f o r m e  o v o ï d e  
s ’a g i t  d e  u u  a n i v e  p r e s q u e  t o u j o u r s ,  1
o n  s p h e r i q u e ,  , 1. ,  e t  d e  m o n t e r .  P o u r
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faut em boutir ^  ^  pon VOIt a toutes
obtenir la u g u • ’  b ou teilles, etc., on faitles cafetières, au x tasse», _ J;

gorne ronde , tandis
tourner la pièce sur une

ql,;on ftapp; "  X  a u  m â r .« u  da fe r .O n  ob- 
b 0 1 S  e  « î  l a  figure demi s p h é r i q u e  on en dem i-boule
tient aussi la fig eaa ma;s avec quelque diffe-
en em ployant sont assortis au plus ou

l i è c e  s u r  u n e  ,
--------  - J  a v e c  l e  m a i l l e t .  C e  m a r t e a u  d e
a u ’o n  f r a p p e  d e s s u s  a  ----------r „ „  n „  « b .
- • ---- »féré ;

a  f i g e
i n t  l e  l ï i a r i r a u  ,  -------------------------.1 *  ,

r e u c e ,  c a r  l e s  m a r t e a u x  s o n t  a s s o r t i s  o u  p l u ^  o u
renCe’ / a ™ n cavitT ou de convexité qu’exigen t les 
ra.° 'nS O n sait que le prem ier m arteau de ce genre 
pteces. O n sa ^ em boi t i r . ]e second, le marteau a

emboutir en boudin ; le troisièm e, le marteau a em ­

boutir a ,êtl dpef c' “ ™ iT n e  me reste plus qu’à dire 
Mawere d f > d le ferbiantier pour travailler a

c o m m e n t  S y  P nécessitent cette d isposition,

3° Ur e les p a s s o ire , les filtres , e tc ., ou bien les comme les pai>s u  m ère a p ercer.C a ”  d e  t o u Pt e  g r o s s e u r s .  I l  c o u p e  l a  p i è c e  à  p e r c e r ,  
c a p e s  d e  t o u t e s  g  ^  p l o m b ,  f i g .  » ,  e t ,  c h o l -

* • t  o n  e m p o o e - p i è c e  c o n v e n a b l e ,  i l  l ’ a p p m e s u r  
« i s s a n t  u n  e i u p c  1 -------- ,  t ^ - n d i s  o u c„ „  p r a n o i  t e - p i è c e  c o n v e n a b l e  ,  n  1 a p p u i e s  
sissanl un em yo  I ^  ^  maln gaach e , tandis que
la piece en • arm ée d’un marteau à tête plane , 
la mai» clro 't e ’ .< . , __„ i , np de l ’emporte-? m ? , „ 7 Ï Ï  té tëéga le m e n t plane de l ’em porte- 
fra.pr .  le coup de marteau don n é, le trou est fait : 
piece . 1 - P rpi^lacft selon lePièCe 16 l^eiupm’le-pièce , et o u ïe  replace selon le 
on enleve 1 ernpoi 1 ’ d’nnrès les m esures
dessin qu’on veut « c o û t e r ,  et d près le ^

r F æ S f c s s f s r a s  
^ S S S s s a ü ^ ^

d’ un seul coup on obtiendrait plusieurs ouvertures.



ÉÜAW O rdinairem ent, surtout pou r les passoires, après 
avoir achevé les jours sur une su rface, on plane 
1 autre avec le m arteau à planer : cette m anœ uvre, 
qui rapetisse beaucoup les trous , est surtout em­
ployée pour les filtres de cafetière à préparer le café. 
La machine de M. Larivière dispense de ce travail.

On l’omet toujours quand on fait les râpes , parce 
que la bavure que laisse le poinçon doit subsister; 
par con séqu en t, c ’est la surface opposée à celle sur 
laquelle on appuie le poinçon qui fait l’extérieur 
de la râpe. Pour obtenir la régularité des tro u s, on 
commence par les tracer avec soin en quinconces 
non interrom pus, ou bien , ce qui est beaucoup plus 
court et plus sûr , on prend une v ieille râpe qui sert 
de m odèle; on l ’appuie sur la pièce à p ercer, et on 
entre le poinçon dans chaque trou. C ette p ièce, si 
l ’on veut , devient modèle à son tour. Je conseille 
au ferblantier d’em piler autant q u ’il pourra de 
pièces à râpes tandis qu’il enfonce son poinçon. 
Sans doute , il ne les percera pas toutes , mais il les 
m arquera, ce qui simplifiera beaucoup son travail, 
en le dispensant de recou rir au modèle. Ce conseil 
s’applique à tous les ouvrages à jou r.

Manière de river. C ette opération est du ressort de 
l ’art du chaudronnier; mais elle doit trou ver place 
dans le Manuel du Ferblantier, puisque le ferblantier 
rive  presque tous les manches de casseroles, les poi­
gnées de marmites , cuisinières , etc. Pour bien r i­
ver , on perce les deu x pièces l ’une sur l’autre. L e 
chaudronnier se sert à cet effet d ’un balan cier, et 
agit ainsi avec beaucoup d ’exactitude et de vitesse; 
mais si le ferblantier veut se dispenser d ’avoir ce 
dernier ap p a reil, il lui suffira d ’em ployer un fort 
em porte-pièce. Com m e l ’action de river n ’est pour 
lui q u ’un accessoire, il le peut sans inconvénient. 
L e  trou fait , on introduit dedans un clou plat en 
cu ivre ou en fe r , que l ’on rive en dedans à coups 
de marteau , pendant q u ’un ou vrier en dehors tient

5 o  M A N U E L



fixem ent le chasse-rivet, c ’est une sorte de m artelq l 
dont la tête est percée d’un trou peu profond : W  
clou entre dans ce trou , moins profond que la lon­
gueur du bout qui excède la p laque: il se refou le, 
et la rivure est parfaite.

On ne négligera point non plus de brosser les 
em porte-pièces avec une petite brosse rude , de les 
savonner de temps en temps à s ec , et de les m ain­
tenir bien à l ’abri de la rouille.

Division du travail.« Le principe suivant est reconnu 
« comme incontestable dans les arts industriels :
« diviser le travail, c ’est l’abréger ; multiplier les opéra- 
a tions c’est les sim plifier ; attacher exclusivement un 
« ouvrier particulier à chacune d ’elles, c ’est obtenir à 
* la fois vitesse et économ ie.» Ces paroles, que 
n o u s  empruntons à M. Séb.Lenorm ant (art. Lampiste, 
Dict. Technologique, tome X I I ) ,  peut s’appliquer à 
toutes les industries, mais spécialement au fer­
blantier.

Plus il peut donner ses ouvrages à bas p r ix ,  plus 
il augmente son débit et par conséquent ses béné­
fices. I l aura un certain nom bre d ’o u v rie rs , il con­
naîtra leur force , il les paiera selon leur degré d ’ha­
b ile té , et le travail n’en souffrira p o in t, parce que 
les occupations de chacun seront en rapport avec ce 
qu’il pourra faire. Par la description des procédés 
de fabrication , on a pu voir que la théorie est bien 
peu de ch o se, et que le succès dépend en grande 
partie de l’adresse et de l’habileté des ouvriers. O r , 
la division du travail est l’immanquable moyen d ’as­
surer le succès et de l ’accroître chaque jour. Nous 
savons aussi que l ’art d’économiser la matière est, 
avec la célérité , l ’aplomb des opérations , la v éri­
table source du gain. D ’après ce la , si le ch ef d’ate­
lier prend les moyens convenables pour profiter du 
moindre morceau de fer-b lan c; s i ,  comme nous 
l ’avons con seillé, il fait simultanément usage des 
instrumens à mesurer et de patrons bien établis; s i,
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continuellem ent occupé de ce soin , il ne fait que 
m esurer et couper ses pièces , pour les livrer ensuite 
au x ou vriers; s’il est à la fois éloigné de la routine, 
et *a prétention de perfectionner d ’exceliens us­
tensiles , en les rendant moins simples et plus coû- 
teux , le m aître ferïiîantier peut être certain que 
son industrie deviendra de jo u r en jou r plus pro-
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D E U X I È M E  P AR TIE .

A P P L IC A T IO N S .

CHAPITRE PREMIER.

d es ou v ra g es  e n  f er -b la n c  e n t r a n t  dans la

CONSTRUCTION DES MAISONS. TRAVAIL DU ZINC.

L e s  détails qui com posent cette seconde partie 
sont excessivem ent m ultipliés $ ils ont peu de rap­
port entre eux 5 aussi leur classification est-elle à la 
fois indispensable et très difficile à établir. L ’ordre 
alphabétique eût tranché la difficulté 5 mais il aurait 
eu le grave inconvénient de rapprocher des choses 
fort différentes, et surtout de faire passer la des­
cription des ustensiles composés avant celle des u s ­
tensiles simples. Nous avons donc cru devoir lui p ré ­
férer une division relative aux usages des objets 
fabriqués en fer-blanc. Ainsi nous traiterons, dans 
ce  premier chapitre, des ouvrages en fer-bla nc entrant 
dans la construction des maisons. Dans le second , des 
ustensiles de cuisine , et le travail du zinc. Dans le tro i­
sième, des cafetières, depuis les plus simples ju squ ’au x 
plus composées. Dans le quatrièm e ch ap itre , nous 
décrirons tous les petits meubles dus à l ’art du ferblan­
tier. L e cinquièm e concernera les baignoires. Le 
sixièm e les instrumens d e physique amusante. L e sep­
tième et dernier chapitre com prendra Y étamage et 
le travail de la tôle.

Chéneaux. L ’ou vrier, pour les faire, com m ence par 
couper une bande de fer-blanc dont la largeur est
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relative à la grosseur que doivent avoir les chéneaux. 
Afin de n’ép rou ver aucune p e rte , il doit choisir ses 
feuilles de fer-blanc d ’une largeur telle q u ’il puisse 
les diviser justem ent en deux ou trois m orceaux. 
Q uand il a coupé le nom bre de pièces nécessaires à 
la longueur et à la quantité de chéneaux à préparer, 
le  ferblantier leur donne la forme dem i-cylindrique 
au m oyen du m aillet et de la b igorne ronde, comme 
nous l ’avons vu précédemm ent ; il les borde ensuite 
des deu x côtés; puis il soude ensemble deu x des 
extrém ités ju sq u ’à ce q u ’il ait obtenu la longueur 
désirée.

L ’ un des bouts des chéneaux se form e avec un 
morceau de fer-blanc de grandeur convenable , en 
ajustant et en soudant ce m orceau à l ’ouverture du 
bout ; l ’autre extrém ité se term ine de d eu x ma­
nières : tantôt le tuyau ouvert que form ent les ché­
neaux se recou rbe, e t ,  de la position horizontale 
qu’ il a, prend une position verticale à la longueur 
d ’un pied environ. Cette position verticale de c h é ­
neaux se term ine par un bec un peu évasé, afin que 
l ’eau s’écoule m ieux. T antôt le tuyau demi cy lin ­
drique des chéneaux ne change pas de situation ; il 
dem eure placé h orizontalem ent, et son extrém ité 
fort évasée représente une gueule d’anim al, de dra­
gon , etc. Au m oyen d’em porte-pièces, ayant le des­
sin v o u lu , du tas à canneler, et d’une cisaille bien 
tranchante, le ferblantier im ite aisément ces diverses 
représentations. Cette seconde manière de préparer 
les chéneaux est moins avantageuse que la prem ière, 
parce que l ’eau lancée au loin , et v ive m en t, inonde 
la place où elle tombe.

Tuyaux de conduite d 'eau. P ou r éviter autant que 
possible la répétition des soudures, l’ou vrier prend 
les feuilles de fer-blanc les plus longues; il les coupe 
en m orceaux, d’après les observations laites au 
com m encem ent de la description des ch én ea u x ; il 
donne à chaque pièce la forme c y lin d re , en frap ­
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pant d’abord avec le m aillet, puis ensuite avec u n ^  
marteau plus p e tit ,  ju sq u ’à ce que les deux côtègIRTUAL 
se rapprochent et se rejoignent d ’eux-m ém es. Préa­
lablement il lé s a ,  non b ordés, mais rep liés, afin 
de les ajuster ensemble : ce repli doit être fait avant 
d ’em boutir , ainsi que le repli du bout, parce qu’en 
le faisant ap rès, on aurait beaucoup plus de peine.
J ’ai souligné le mot bout, afin d ’indiquer q u ’on ne 
replie qu’une des extrém ités des pièces, puisqu’il 
suffit de form er un bord à un seul bout pour le re ­
lever en angle droit avec l ’autre bout. Il est inutile 
d’agrafer les parties d ’un semblable ouvrage.

On soude longitudinalem ent toutes les pièces 
avant de les souder circulairem ent, c ’est-à-dire de 
les réunir entre elles. Avant de les so u d er, le fer­
blantier prend bien ses mesures pour savoir s’il doit 
leur faire présenter des co u d e s , s’il doit les faire 
aboutir à cette espèce de large entonnoir destiné à 
recevoir les eaux d ’un tuyau , et à les introduire 
dans un tuyau inférieur. Cet en tonnoir, qui porte 
la dénomination àe plomb, se fait très souvent en 
fer-bianc. Comme sa préparation diffère très peu 
de l ’entonnoir o rd in aire , nous renvoyons à la des­
cription de celui-ci.

Girouettes. Bien que la plupart des girouettes soient 
en fe r , comme il y  en a encore beaucoup en fer- 
blanc , je  pense qu’il convient d’ indiquer la manière 
de les confectionner. L e dessin en est très variable : 
quel qu’ il puisse ê tre , il s’obtient par les moyens 
ordinaires; c ’est-à-dire qu’on em ploie les em porte- 
pièces à représenter les figures à jo u r qu’on y  désire; 
q u ’on em boutit certaines pièces qui les com posent, 
et qui doivent être concaves ou convexes ; qu’enfin 
on peint et on vernit les girouettes par le6 m oyens 
ordinaires.

Supposons que l’ouvrier doive fabriquer une g i­
rouette représentant une bannière, découpée comme 
le petit drapeau des la n ciers , et qu’il y  ait divers
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dessins à jo u r sur cette banderolle m étallique. II 
com m ence par prendre une feuille de fer-blanc lé ­
gère , et d’une grandeur assortie à celle de la g i­
rouette ; il trace transversalem ent les dentelures 
q u ’ il découpe avec la cisaille; il obtient les jou rs à 
l ’em porte-pièce ; puis il forme un large nord roulé 
sur le côté opposé aux. dentelures. Cet ourlet se pra­
tique dans la longueur de la feuille découpée. On 
ne passe point un fil de fer dans ce r e p l i , comme 
à l ’ord inaire , mais une forte tige de fe r , term inée 
par un ornement en fer-b la n c, ou une boule quel­
conque qui puisse em pêcher la bande de quitter la 
branche qui la soutient. Ce repli entoure librem ent 
la tige de fe r , de telle sorte que la girouette tourne 
avec la plus grande facilité au m oindre souffle du 
vent. L ’autre extrém ité d e là  branche m étallique est 
fixée’ dans la partie du toit au-dessus de laquelle 
doit s’élever la girouette.

Vasistas. Cet appareil, destiné à com battre la iu - 
mée d’ une chem inée lorsqu’il manque d’air dans 
un appartem ent, se fabrique en fer-blanc pour l ’or­
d in aire, et par conséquent est exécuté par le fer­
blantier. I l en est de même pour les mitres fum i- 
fuges, que l’on fait en tôle; niais ces deux objets sont 
corn nia ndés au ferblantier parle poêlier-fum iste, qui 
d irige leur exécution. Afin de ne pas em piéter sur 
l ’industrie de ce d ern ier, nous croyons devoir ren­
voyer au Manuel du poêlier-fumiste, par AI. À rdenni. 
Nous serons obligé de répéter souvent les renvois , 
à raison de la m ultitude d ’objets différens confiés h 
l ’ou vrier en ferblanterie, car autrem ent nous ferions 
d ’inconvenantes excursions dans presque tous les 
arts technologiques.

Tuyaux porte-voix pour les appartemens. Ce titre, qui 
doit paraître un peu singulier au x  lecteurs français, 
ne le sera nullem ent pour quiconque connaît les ha­
bitudes anglaises. A u  lieu  de se servir de sonnettes 
pour appeler les dom estiques, on fait usage, en An-
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gîeterre, de longs tu ya u x  en fer-blanc, d ’un pouce dq, 
diamètre et d ’une longueur convenable. Ces tuyau 
qui partent de l ’endroit le plus com m ode pour les 
m aîtres, comme le coin d ’une ch em in ée , d ’ une ta­
ble, le chevet d ’un lit, e tc . , traversent la m uraille, et 
donnent dans la cuisine ou l’anticham bre, à l ’endroit 
où se tiennent ordinairem ent les dom estiques. Ils  se 
ferm en t, à leurs ex trém ités , par de petites portes 
arrondies , semblables à celles dont on se sert pour 
ferm er les bouches de chaleur d ’un poêle. Q uand le 
maître désire quelque chose, il ou vre le tuyau, parle 
sans élever nullem ent la v o ix ,  qui parvient très dis­
tinctem ent au dom estique, placé souvent à d ’assez 
grandes distances. Dans les cabinets des gens d ’af­
faires, ces tuyaux sont très u sités; ils vont du b u ­
reau de l ’av o u é , de l ’avocat, du n égocian t, e tc .,  
dans l’étude des cle rcs, des com m is, du secrétaire, 
e t, selon que le patron ou vre ou ferm e le tuyau, il 
entend ou non ce qui se passe dans la pièce voisine.

La description de cette sorte de porte-voix  suffit 
pour indiquer au ferblantier la manière de l ’exécu­
ter. Couper en bandes de largeur convenable du fer- 
blanc bien p o li; ch oisir, pour ce la , les feuilles les 
plus grandes , afin de rendre les soudures plus rares; 
ajuster les jo in ts , sans jamais agrafer ; border les pe­
tites portes, et les faire tenir et m ouvoir comme un 
couvercle de cafetière ( 'voyezplus bas ) : tel est le tra­
vail que le ferblantier devra faire à cet égard. Nous 
croyons devoir term iner ce chapitre par l ’instruc­
tion suivante.

Manière de travailler le zinc.

Les ferblantiers de province sont très souvent ap ­
pelés à travailler le z in c , et il serait fort avantageux 
à ceux de la capitale de ne point ignorer la mise en 
œuvre de ce m étal. En beaucoup de cas, son usage 
est préférable à celui du fer-b lan c, notamment pour 
les tuyaux de descente d’eaux , destinés à conduire
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les eaux clu toit ou des différens étages ju squ ’au rez- 
de-chaussée. L e fer-blanc est rem pli de soudures de 
quinze en quinze pouces ; il se ro u ille , dure peu, et, 
quand il est brisé , les m orceaux n’ont aucune va­
leur. Les tuyaux en zinc, au contraire, n’ont de sou­
dures que tous les 8 ou 10 pieds , et, lorsqu’ ils vien­
nent à se briser par vétusté ou par accident, les 
débris ne perdent que 5 sous par liv re , en prenant 
en échange du zinc n euf laminé. Le zinc, au reste , 
n’est pas plus cher que le fer-blanc. D ’après cela , 
nous croyons devoir enrichir ce M anuel d’ une in ­
struction sur le travail du zinc, ( i)

On peut donner à ce métal plus ou moins de dou­
ce u r, ou le disposer plus ou moins à être travaillé 
sous le marteau , en lui donnant un recuit sur un 
feu dou x. On le fait chauffer à une tem pérature de 
90 degrés environ, qui est un peu supérieure à celle 
de l ’eau bouillante, ou jusqu’à ce que le soufre d ’une 
allum ette qu’on y applique puisse y  prendre feu : 
alors on le travaille facilem ent, et il est devenu fa­
cile à em boutir et à rétreindre sous le marteau. Après 
ce recuit, on peut aussi le laisser refroidir et le tra­
vailler à fro id ; il a acquis par là plus de d o u ceu r, 
e t , en cet état, il est propre à beaucoup d’ouvrages 
de ferblanterie. Si l ’ouvrier a besoin de le contour­
ner avec un p li double ou une vive arê te , et s’il est 
obligé de faire cela sur un toit, où il ne peut, comme 
dans son atelier, passer la feuille sur le fourneau , il
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(1) Ce métal est si malléable et si propre à se réduire 
en feuilles minces, qu’en Angleterre on l’a employé à la 
couverture des toits au lieu de plomb.

Pour l’employer aux vases de cuisine, il faudrait un 
étamage spécial et très fort, parce que l ’action que ce 
métal éprouve, même à froid, de la part de tous les 
liquides, le rend dangereux. En (8 i3 , le ministre de 
l’inteneùr défendit de se servir de zinc pour aucune me­
sure de capacité.



a cependant, com m e tous les p lo m biers, un outil jjlumheat 
souder et son réchaud : il suffit alors q u ’il échaufféUALMUSEUM 
avec son fer à souder la ligne du m étal sur laquelle 
il veut faire un p li ,  en frottant deu x ou trois fois 
le fer échauffé sur cette lign e, successivement sur 
une longueur d ’un pied en v iro n , à m esure q u ’il 
forme l ’arête. Q uelques ouvriers ne m anqueront pas 
d ’ajouter q u ’il est plus aisé de tourner une feuille 
de plomb sur un toit. Il est vrai que ce m étal est si 
m ou, qu’à peine est-il nécessaire de se servir quel­
quefois du marteau , la pression des mains étant sou­
vent suffisante; mais aussi l ’ouvrage est d ’autant 
plus sujet à de fréquentes réparations.

Si l ’on voulait travailler dans un atelier un tuyau 
de z in c , on le ferait plus aisément en le traversant 
par une barre de fer un peu chauffée. Toutefois les 
gros tuyaux d’un diamètre au-dessus de deux pouces 
se travaillent aisément à froid, si le zinc a été le cu it 
à un feu doux.

Manière de soucier le zinc. La soudure se fait à l ’étain 
pur. Il convient que l ’o u viier  se serve d ’ un outil à 
souder en acier, pareil à celui que les ferblantiers 
ont en cu iv ie. Quand la soudure est bien fa ite , elle 
a une adhérence plus forte que celle du métal même.

Pour l ’opérer solidem ent, il faut com m encer par 
net lover les deux places qui doivent être soudées 
l’ une sur l ’au tre ; les gratter avec un ra clo ir , et les 
découvrir à blanc de telle sorte que la surface soit 
m étallique , brillante , et qu’elle ne présente aucune 
crasse ni aucune partie étrangère : on étame ensuite 
les deux parties avec de l ’étain pur : dans cet état , 
on les rapproche l ’une de l ’autre, et, avec une plum e 
faisant office de p in ceau, ou bien un petit pinceau 
m êm e, on étend sur le joint une goutte du fondant 
dont nous allons indiquer Sa com position. On prend 
ensuite l ’outil à sou d er, qu’on a fait chauffer sur le 
réchaud; on le passe sur le jo in t une ou deux fois; 
la soudure coule, les deux parties étamées s’unissent
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rn lrc  elles avec une force telle que souvent on fait 
r es elïorts inutiles pour séparer les pièces à l ’en- 
droit de la soudure : le métal se rom pt plutôt à côté.

oici la com position propre à faire couler la sou­
dure : on fait dissoudre dans de l ’eau du sel am m o­
niac et de la poix-résine ou colophane dans l’ huile ; 
on mêle ensemble ces deux dissolutions, et l ’on se 
sert de ce mélange comme fondant.

4 °  M A N U E L

CHAPITRE II.

DES USTENSILES DE CUISINE.

Casseroles. L e  ferblantier doit d ’abord considérer 
le nombre de casseroles qu’il doit faire , afin de les 
tracer et couper dans toutes leurs p arties, suivant 
les conseils que nous lui avons donnés dans le cha­
p itre prem ier de la p iem ière partie. A  mesure q u ’il 
taille les fonds, il les em pile ensem ble , en les triant 
toutefois d ’après leur dim ension et l ’espèce de fer- 
blanc qu’il em ploie ; car pour les casseroles, petites, 
communes , non agrafées, et qui doivent se vendre 
a 1res bas p r ix ,  on se sert de fer-blanc léger, et le 
plus souvent brut. On em pile de la même manière 
tes parois ou contours. A  mesure q u ’ils sont bordés, 
on en fait une nou velle  p ile , com m eaussi à mesure 
qu ils reçoivent la forme cylindriq ue sous le marteau 
ae  1 emboutisseur.

Les pièces destinées à être agrafées sont empilées 
a part pour recevoir leurs préparations spéciales 
«près chacune desquelles on les em pile de nouveau. 

e or re active beaucoup l ’opération de m onter 
ouvrage , ce que l ’on fait d ’après les indications 

données dans la première partie.



Quand la casserole doit être soignée, i l faut, aprèfruALmuséum 
avoir relevé le bord du fond sur le bord du contour, 
lim er la v ive arête un peu saillante que forme le 
p rem ier, surtout si le fer-blanc est fort. C ette ob­
servation s’appliqu e, au reste , à tous les ouvrages 
travaillés avec soin. Lorsqu’on veut que la casserole 
s’élargisse à la base, ce qui est rare, on met au contour 
un gou sset, comme nous l’expliquerons en parlant 
des cafetières. Presque to u jo u rs , à la distance de 
trois à quatre pouces d ’un bout du co n to u r, on 
donne à la casserole un bec ou goulot une fois plus 
large à la base q u ’au sommet qui se trouve sur l ’our­
let. On emboutit cette partie pour obtenir ce bec.

On prend un fond convenablem ent préparé , puis 
un contour auquel il ne m anque plus que d ’être 
soudé. On a soin d’y  enfoncer un gros p oinçon, à 
chaque b o u t, à la distance de six lignes de l'ou rlet , 
et de quatre lignes environ des bouts destinés à la 
jointure. Les deux trous que l’on obtient ainsi sont 
destinés à porter les clous qui servent à maintenir le 
manche. Avant de souder les deux bouts l ’un sur 
l ’a u tre , on s’assure bien que le cercle qu’il décrit 
entre juste dans le bord q u ’on a élevé sur le fond.
On rejoint les deux bouts du fil de fer de la bordure, 
puis on soude à l ’étain les deux bouts du con to ur: 
on fait entrer juste le cercle dans le bord du fond , et 
on le soude égalem ent. O n songe ensuite à river le 
manche , s’il est en fer , et à l’introduire , s’il est en 
bois, dans un petit tuyau préparé à cet effet. Comme 
ce dernier manche est spécialem ent usité pour les 
cafetières , nous renvoyons sa description au com ­
m encem ent du chapitre I I I .  L e manche de fer s’é ­
largit toujours à la base, et porte deux trous. (V oyez 

f ig • 49 , n. i ; a est la base , b le m anche.) L e m ilieu 
de a se place toujours sur la join ture de la casserole 
de manière que la naissance de b se trouve au bord 
du vase, auquel il est très fortem ent fixé.

Les petites casseroles élégantes en fer-blanc p o l i ,
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et ayant un manche tourné en bois noirci et ciré à 
l ’encaustique, sont ordinairem ent un peu resserrés 
par le bas: cette disposition s ’obtient en taillant lé­
gèrem ent en diagonale les deux bouts du cercle des 
parois de la casserole. Il est rare q u ’on leur donne 
un co u vercle , car c ’est, à proprem ent p arler, une 
tasse de fer-blanc à manche.

Couvercle. Us ne sont point dépendans des casse­
roles, car il arrive souvent q u ’on achète ces vases 
sans cou vercles, et souvent aussi les couvercles 
seu ls , pour les faire servir à cou vrir des casseroles 
de terre ou de cuivre , comme ils sont légers , peu 
co û te u x , et q u ’ils ne craignent pas la casse, on les 
emploie de préférence à tout autre dans beaucoup 
de maisons. L e ferblantier, ayant égard à cet usage , 
en préparera de toutes les dim ensions. Il en fera de 
trois sortes : i°  à manche de fer , disposé comme le 
manche de la casserole , sur lequel il s’appuie lors­
q u ’ il est de service; sa base est égalem ent é la rg ie , 
mais moins hau te: elle porte aussi deu x trous pour 
recevoir les deux clous qui entreront dans le cou­
vercle ; 2° avec une poignée placée au centre, comme 
le bouton des couvercles de soupière ; 3° disposés 
comme il a été dit prem ièrem ent , mais portant au 
centre une ouverture circulaire d ’ un pouce à un 
pouce et demi de circonférence. Cette ouverture se 
ferm e à volonté au m oyen d ’un petit couvercle de 
meme forme et g ra n d eu r, qui se meut au moyen 
d ’ une charnière. Le but de ce petit appareil est de 
v o ir, sans découvrir la casserole , quel est le degré 
de la tem pérature , ou de l’ébullition de ce qu’elle 
contient. Ce dernier couvercle, moins usité que les 
deux a u tres, a pourtant beaucoup de com m odité.

Le ferblantier taille ses couvercles comme des 
fonds de casserole; il les borde, mais plus largem ent, 
car souvent le rebord a de trois à cinq lignes : il est 
plus plat que les ourlets ord inaires, et souvent , au 
heu d ’un fil de fe r , on introduit dans le repli une
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bandelette de fer-blanc , ou de tôle exactem ent pl 
en deux , et bien aplatie au marteau. Il va sans dire 
qu’elie doit être entièrem ent cachée par le rebord 
du cou vercle, que l ’on plane sur elle com plètem ent 
et circulairem ent. L e  ferblantier ne manque pas de 
faire deux trous près du b o rd , afin qu’ils corres­
pondent à ceux du manche : celui-ci se place toujours 
sur la surface extérieu re du couvercle; il se term ine 
par une large boucle, pour suspendre l ’ustensile à 
un clou. I l en est de même pour le manche des cas­
seroles. Si l ’ouvrier veut faire un couvercle bien 
soigné , il pratique des cannelures circulaires im m é­
diatement après le rebord , ou bien il replie cîrcu- 
iairement le couvercle , tout près du bord , puis 
introduisant un fil de fer dans ce r e p l i , pratique 
ainsi une côte saillante, q u ’il répète aussi plusieurs 
fois. Mais cet embellissement n ’a lieu que pour les 
objets très soignés , comme le cou veicle de la casse­
role placée sur la cafetière-Lem are, etc., et générale­
ment pour les vases de fer-blanc que l ’on met sur la 
tab le , aux repas.

Le plus com m uném ent, les couvercles sont plats ; 
néanmoins, il serait utile que souvent ils fussent 
bombés. La cuisson de grosses pièces de viande ou 
de masses de légum es s’élevant au-dessus du niveau 
de la casserole, nécessite un couvercle concave, e t , 
faute d’en avoir, on laisse les casseroles découvertes, 
au grand préjudice des substances. Le ferblantier qui 
aurait le bon esprit de faire des couvercles dans le 
genre de ceux à tou rtières, mais plus légers , serait 
assuré d ’en trouver un grand débit. Pour y  réussir, 
il lui suffirait d’em boutir sur une grosse b igorne 
les couvercles ordinaires., auxquels il donnerait un 
peu plus de dimension, à raison de la hauteur. L o rs­
q u ’il voudrait confectionner de grands couvercles 
en ce genre , il com m encerait par tailler une bande 
d’ un pouce environ de h a u teu r, et d’une largeur 
assortie à la circonférence de la casserole sur laquelle
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le  couvercle devrait s’em boîter. C ette b an d e, des­
tinée à faire les parois ou le support du co u vercle , 
serait bordée sur son bord in férie u r, et soudée au 
bord supérieur avec le bord du couvercle. Suivant 
le principe indiqué p récédem m ent, il faudrait en 
ajuster et coller les deux bouts , avant de souder 
circulairem ent cette bande au couvercle. C elu i-ci se­
rait préalablem ent em b o u ti, de manière à présenter 
à l ’in térieur une surface concave. La poignée sera 
placée au centre , et sur le sommet du couvercle. Ce 
serait une bandelette de fer-b la n c, bordée sur les 
deux bords , roulée à chaque b o u t , large d’à peu 
près un dem i-pouce, et assez longue pour q u ’étant 
fixée sur le couvercle , de m anière à présenter une 
petite arcade , on pût y  passer facilement les doigts. 
La fig, 5o ,  en D , indique cette p o ig n é e , que l ’on 
peut rem placer par une forte virole en bois noirci. 
Dans ce dernier cas , le couvercle bombé est un très 
grand couvercle de cafetière.

Au lieu d ’avoir une forme dem i sphérique , les 
couvercles bombés peuvent être emboutis de telle 
sorte qu’à la hauteur du bord de six à huit lignes a a 9 
ils offrent une bandelette verticale légèrem ent in­
clinée bb9 marquée par une vive arête c c ,  au-dessus 
de laquelle s’ élève le couvercle à peine b om b é, et 
quelquefois plat d. La fig. 5o m ontre cette disposi­
tion, dont nous traiterons encore au chapitre des ca­
fetières. Ce couvercle p eu t, à v o lo n té , recevoir un 
manche ou une poignée.

I l  n ’est pas nécessaire que le fer-blanc em ployé à 
préparer les couvercles soit bien épais ; mais il im ­
porte beaucoup que les parties en soient agrafées , 
lorsqu’il y  a lieu.

Couvercles pour traiteurs. Pour porter les plats tout 
préparés à leurs pratiques, les traiteurs se servent 
de couvercles qui s o n t , à proprem ent p a r le r , une 
casserole renversée et sans manche : aussi ce cou­
vercle se fait-il comme une casserole , si ce n ’est que
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rprrle de fer-blanc qui form e le dessus est lé g è re -ULTIMHEAT 
m ent bombe , afin de ne point toucher le sommet 
des pièces. Com m e ce couvercle n ’est jamais exposé 
à une forte ch aleu r, il est inutile de l’agrafer. Il 
porte souvent au centre du dessus une plaque c ir ­
cu laire , en fer-blanc lé g e r , cannelée sur toute sa 
surface et dentelée sur les b o rd s , de m anière à 
im iter une rosace d ’un pouce à un pouce et dem i de 
circonférence. Cet em bellissement se fixe avec la 
soudure ; il ne se rencontre pas toujours. I l  n ’en est 
pas de même pour une boucle en fe r , semblable à 
une grande boucle de rideau , que l ’on place au 
bord du co n to u r, e t , pour l ’ordinaire , à la jointure 
de cette partie. On place cette boucle de deu x ma­
nières : tantôt on perce le bord avec un poinçon , 
de façon à ou vrir le bout de la paroi; on introduit 
Ja boucle dans cette ou vertu re, que l ’on ferm e en 
soudant les deux bouts du contour ; tan tô t, et plus 
souven t, on fait embrasser un point de la boucle , 
par une petite languette de fer-blanc b o rd ée , dont 
on réunit ensemble les deux extrém ités , que l’on 
soude au bord du contour. Cette boucle sert à la 
fois à saisir et à suspendre le couvercle. On doit 
em ployer pour faire cet ustensile du fer-blanc bien 
p o l i , et lim er convenablem ent les jointures.

Cuisinières. Cet instrum ent, qui rem place si avan­
tageusement les rôtissoires, est un peu plus com ­
pliqué que les ustensiles précédens, mais il n’est 
point pour cela d’une exécution bien difficile. On le 
fait de toute dimension ; m ais, pour m ettre plus de 
clarté dans notre description , nous allons indiquer 
la grandeur moyenne : le ferblantier n ’aura ensuite 
qu’à dim inuer ou augm enter nos mesures pour faire 
cet instrum ent sur une moindre ou plus grande 
échelle. La cuisinière se compose de trois parties 
principales (voyez f ig .  5 i)  : i° .  le bas ou derrière ee, 
portant de longues anses étroites , ou pieds f f ;  2°. le 
milieu où se trouve la porte^-; 3°. le devant pp. Pour
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faire le bas ee , l ’ouvrier prend une feuille de fer- 
blanc épais , long de quinze pouces et bien battu. Il 
donne un très fort ourlet à l ’un des b o u ts, qui sera 
l ’extrém ité in férieu re, et un ourlet beaucoup plus 
petit à l’extrém ité supérieure , qui recevra la porte 
g  g. Cet ourlet ne se fait pas dans toute la longueur 
de la feuille , car, à partir de chaque bord , on laisse 
l ’intervalle de deux pouces non b ord é, cette partie 
devant être soudée à la bande des parois uu, placées 
à droite et à gauche de la porte. A  la distance d’un 
pouce du point où commence ce petit ourlet à droite, 
le ferblantier fait un trou avec un poinçon de 
m oyenne grosseu r, et répète ce trou à la distance 
d ’environ trois pouces et sur la même ligne. Il ré­
pète la même chose de l’autre côté ,à  gauche : cette 
mesure a pour but de préparer la place que doivent 
occuper les pieds repliés f f .  I l perce encore de 
chaque côté un trou semblable à quelques lignes du 
petit o u rle t, et à un pouce et dem i du point où il 
commence : ces deux autres trous recevront les 
clous des charnières z z .  Cela fait, l’ou vrier marque 
le bord d ’une ligne pour agrafer les deux Lords de 
la partie ce, puis il lui donne au maillet la forme cy­
lindrique. Après cela, il taille les deu x bandes des 
parois uu à la hauteur d ’environ deux pou ces, et 
d’une longueur de n eu f pouces environ. 11 les ourle 
ensuite sur un des bords , de manière à faire ren ­
trer complètement l'ourlet à l’intérieur, afin qu’on ne 
l ’aperçoive pas sur la surface extérieure des parois; 
l ’antre bord reçoit le rep li nécessaire pour agrafer , 
et ce repli est rentrant vers la face extérieure. Pour 
term iner ces parois uu , on leur donne légèrem ent 
la forme cylindrique sur la face in térieu re; m ais, 
auparavant , on perce un trou à quelques lignes de 
l ’un des bouts , et à une distance égale de chaque 
bord de la bande. Pour ne point se trom per sur le 
bout qui doit être p ercé , il faut appuyer les parois 
uu sur la partie non ourlée de ce, qui d o it, comme
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nous l ’avons vu , être  soudée à ce bout de uu : da 
cette position , les deux bords garnis d’ourlets re i 
trans doivent être vis-à-vis l’un de l’autre.

L ’ouvrier va m aintenant s’occuper de faire le de­
vant p p ; cette partie a une longueur égale à celle de 
ee et sa largeur est d’au moins trois pouces et demi. 
L ’un des bouts, que nous nommerons bout in térieur, 
reste non ourlé, à partir de la ligne ponctuée; la par­
tie tranchante qui en résulte a deux pouces, comme 
la partie non ourlée de e e , ce qui est égal à la hau­
teur des parois qui se joindront à l’une et l’autre par­
tie. L ’intervalle compris entre la ligne reçoit un our­
let rentrant de la même m anière, et sur la même face 
que u u  : ce que l’on rabat de la bande jp/? pour faire 
cet ourlet re n tra n t, la rend plus large vers la ligne. 
Le bout extérieu r de p p , qui est le bord de la cuisi­
n ière , est garni d’un fort ourlet de six à huit lignes 
de diam ètre. De chaque côté du b o rd , à la hauteur 
de deux pouces, il ne faut presque pas battre l’our­
le t ,  parce qu’à ce point on introduira l’extrém ité 
des poignées iï. La bande pp  ne doit point être em ­
boutie au m ilieu , et sur le bord du bout in térieu r, 
on y  pratique deux trous à d ix  lignes de distance 
l ’un de l ’autre : ces trous recevront la partie sail­
lante de la ferm eture k.

Occupons-nous maintenant d e là  porte j j  : sa lon­
gueur est d ’environ onze pouces, et sa largeur de 
n eu f : à raison des ourlets saillans qui ia bordent 
tout au tou r, elle porte sur la face extérieure la fi­
gure /*, que l ’on obtient et) appuyant à l ’intérieur le 
dessin qui la représente , en le traçant au poinçon , 
en cannelant sur cette trace, et enfin en emboutissant 
légèrem ent avec le marteau à tète de diamant. Les 
ourlets saillans de la porte sont d ’ une grosseur égale 
aux ourlets rentrans de l ’ouverture qui la reçoit , 
ouverture form ée par toutes les parties que nous v e ­
nons de décrire ; j j  reçoit à l ’extérieu r une assez 
Jorte convexité. L ’ou vrier taille après cela une ban-
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delette de fer-blanc, large d ’un pouce et quelques 
lign es,et longue d ’un pied huit pouces environ. Cette 
bande, ou rlée sur les deux bords , et divisée en 
deux parties, fera les pieds repliés f f ;  les ourlets 
doivent être rentrans; une bande sem blable, mais 
longue de d ix  pouces seulem en t, servira à faire ies 
poignées ii. V o ilà  tous les m orceaux nécessaires au- 
dessus et au derrière de la cuisinière. V oyons main­
tenant les côtés v 'v , f ig ■ 52. , .

L ’ un , coté à gauche 2/ en regardant 1 intérieur 
de la m achine, est une pièce dem i circulaire, un peu 
allongée par le haut. Au cen tre, elle porte un trou 
propreà passer le d o igt, trou entouré d ’un bourrelet 
formé par une rondelle surnum éraire de fer-blanc 
que l’on soude autour. Ce trou ou anneau o est ou­
vert du côté où la forme circulaire de 2/ est tronquée 
par un sillon longitudinal ou canal n qui se term ine 
à l ’ourlet de la partie tronquée ; les deux bords de 
n sont ourlés également. A utou r du b o u rrelet, à la 
distance de six  à sept lig n es, est un cercle de d ix  
trous y  percés à égale distance (d un pouce environ) 
et seulement interrom pu par n ;  ces trous ont pour 
but le changem ent de position de la b ro ch e , dont 
la tête est introduite dans o. L e  coté de droite a» a 
la même forme que V  ; mais l ’anneau qu’il porte au 
centre m n ’a d ’autre entourage que son b ou rrelet; 
il sert à porter la pointe de la broche. Au bas de 2; 
et au -d esso u s de m , est un bec haut de deu x 
pouces, élargi à sa base et resserré à son extrém ité : 
le tuyau qui form e ce bec a près de deux pouces et 
demi à la base, et seulem ent un pouce quelques 
lignes à son ouverture. I l  sert à verser le jus que le 
rôti a répandu dans l ’in térieur de la cuisinière. A  
l ’exception de la partie tronquée de v' et ‘v qui est 
ourlée , tous les bords reçoivent seulem ent un repli 
pour agrafer.

Les parties ainsi préparées, le ferblantier songe à 
m onter : d’abord il a laissé de 2 pouces environ par
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Je bas le fil de fer dépasser l ’ourlet de v ' et de 
la moitié de ce fil de fer, et la plus voisine de 
coït une bandelette de fer-blanc, q u i,  roulée autour 
d ’e lle , sert d ’ourlet : le reste est n u , et form e les 
pieds du devant de la cuisinière a .  Dans l ’espace 
com pris entre ces deux p ied s, et par conséquent 
tout le long du fort ourlet de c e  ( f ig . 5 i  ) est une
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bande de tôle r {fig. 5 2 ) ,  dont la hauteur égale
2 pouces à raison des ourlets rentrans qu’elle porte
sur ses deux b o rd s, et la lougueur égale à celle 
de ce : cette bande , placée verticalem ent , est atta­
chée après le faux ourlet de s s , au moyen d ’un fil 
de fer tournant en spirale autour de cet o u rlet, et 
passant dans des trous qui se trou vent au x deux 
bouts de la plaque de tôle. Les extrém ités opposées 
de s s form ent deu x boucles propres à passer le bout 
du petit doigt. Ces boucles t t  servent à accrocher la 
cuisinière au cadre de la batterie de cuisine.

Les côtés v r v  maintenus verticalem ent par les 
pieds s s , on y ajuste i°  le devant p p ; puis les pa­
rois u u  {fig ’ 5 1 ) ; puis le derrière ee  : on ag rafe , 
on soude fortem ent toutes ces parties; cela fa it ,  ou 
place les poignées i l  et les pieds repliés / / ,  afin de 
pouvoir soulever et poser aisément la cuisinière 
sans la gâter. Les prem ières form ent une arcade car­
rée, dont un bout tient dans l’ourlet extérieu r de p p , 
et l ’autre bout, s’appuyant d’environ un demi-pouce 
sur la ligne ponctuée, est rivé au m oyen d ’un clou 
que l’on aplatit bien en dessus et en dessous. Quant à 
f i  fi, placés sur la partie supérieure du derrière e e , ils 
décrivent une arcade pointue, si l ’on peut s’ex p ri­
m er ainsi. C ’est une sorte d’anse, penchée du côté 
de la porte et en droite ligne de l ’autre côté. Les 
deux extrém ités en sont rivées com m e la seconde ex ­
trém ité de i  i.

Il ne nous reste plus q u ’à parler des charnières 
de la portez z , et de la ferm eture k et k '. P ou r faire 
les prem ières, ou prend une bandelette de fer-blanc
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m in ce, d’ une largeur de 8 lignes et d ’une longueur 
d ’un pouce et quelqnes lignes ; on la coupe en pointe 
ou en double diagonale par un b o u t, et l ’autre se 
roule en manière d ’ourlet sur le fil de fer de l ’ourlet 
longitudinal de la p o rte , qui doit se trou ver à nu. 
C ette partie nue est d’une largeur egaie à celle de z , 
et située à un pouce et dem i à peu près du bout de 
la porte. En faisant le prem ier ourlet de celle-ci, 
le ferblantier a retranché le rebord à ce point aux 
deux bouts de la porte. L e bout appointé de z z  se 
rive et se soude fortem ent sur la partie correspon­
dante et supérieure de ce. Quant à la ferm etureA, on 
prend une bandelette de fer-blanc , large d environ 
6 lignes, et longue de moins de a pouces ; on la re­
double en rabattant les extrém ités 1 une sur 1 autrej 
on bat b ien , puis on écarte et ou redresse hori­
zontalement ces extrém ités en réservant un repli 
vertical haut de 6 lignes : alors on applique la 
bande de telle sorte que le repli s’élève entre les 
deux trous de A , auxquels correspondent les trous 
de la bande que l’on rive par deu x clous. Quant à k , 
qui tient au-devant de la p o rte , c ’est une bande 
large de 8 lignes et longue de 2 pouces et demi : une 
m oitié est roulée en spirale, l’autre reçoit à l ’em­
porte-pièce un trou semblable à une boutonnière 
pour entrer dans le repli de A, et son extrém ité est; 
roulée sur le second ourlet de la porte : le ferblan-j 
lier  avait eu soin de laisser à ce point le fît de fer à 
nu. On term ine la cuisinière en plaçant au x quatre 
angles de l ’ouverture (v o y e z  q q ,  fig . 5 2 ) quatre 
m orceaux de fer-blanc égaux qui arrondissent lei 
angles. Ces m orceaux sont ordinairem ent les ro 
gnures d ’un morceau carré dans lequel on a taillé 
un cercle. Ils  sont soudés de deux côtés , et pour 
vus sur le troisièm e d’ un ourlet rentrant.

Les cuisinières à coquilles se font de m êm e, si cb 
n ’est qu’on met encore plus de solidité à leur con 
fection. L e feib lantier achète les broches en fer el
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les coquilles en fonte qui sont nécessaires à l ’asso ultimheat
. 1 ,  • • -V VIRTUAL MUSEUMtim ent des cuisinières.

Caléfacteur-Lcmore. Cet appareil a presque partout 
triom phé d’une opposition routinière. Le rapport 
favorable qu’en firent, au mois d ’août 1822, à l’A ca­
démie des Sc ien ces, MM. Thénard et F o u rie r , les 
séances publiques et multipliées dans lesquelles l’au­
teur a dém ontré le mécanisme et les avantages de 
cet in stru m en t, avaient dès-lors persuadé les habi­
tat»  de la capitale. Ainsi qu’on devait s’y a tten d re , 
les provinces n’ont d abord vu qu’avec défiance une 
nouveauté si contraire à leurs habitudes • mais main­
ten an t, dans les villes les moins favorables aux dé­
couvertes de l ’in d u strie , on adopte le caléfacteur 
avec empressement. Le ferblantier trouvera donc 
débit et bénéfice en s’occupant «à confectionner cet 
utile instrum ent. Lorsque le brevet de l ’inventeur, 
pris pour 10 ans, le 21 septem bre 182 0 , sera e xp iré , 
il devra enfin y apporter les perfectionnent en s que 
nous indiquerons.

La fig . 5 3  indique , par une coupe v ertica le , la 
forme du caléfacteur; a b c d , fig . 5 4 , m ontre un vase 
cylindrique en fer-b lan c, soudé à un autre vase cy ­
lindrique semblable qu’il enveloppe de tous côtés.
Cette sorte de vase double est ouvert à sa partie su­
p érieure, et le double disque qui form e son fond 
est percé d’un trou h qui sert à la com m unication 
de l ’in térieur du petit cylindre avec l’air extérieu r.
Un registre h c perm et de supprim era volonté cette 
com m unication. La capacité com prise entre ces deux 
enveloppes n ’a que trois petites ouvertures : l ’une, à 
la partie supérieure A-, destinée à verser l’eau dans 
la double enveloppe; la troisièm e e , que la p re­
m ière peut supp léer, puisqu’elle est destinée seu­
lement h conduire la vapeur au-dehors, à l’aide d’un 
tube recourbé Im .

Un vase cylindrique i entre dans le vase indiqué 
ci-dessus; il lui est con cen triqu e, laisse seulem ent
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a lignes d’intervalle , e t , s’ appuyant par ses bords 
supérieurs sur les bords de l ’a u tre , il ne descend 
que jusqu’à une certaine profondeur. On donne à 
ce vase intérieur le nom de marmite. L e  reste de 1 es­
pace libre contient un disque tro u é , en tô le , c g , 
dont les bords relevés arrivent très près de la paroi 
intérieure du grand vase. Ce d isqu e, que Io n  dis­
tingue par le titre de fo y er , est m aintenu à 6 lignes 
du fond par ses trois pieds , qui posent sur le fond 
même. U n troisième vase p  , égalem ent cylindrique, 
ferm é par un couvercle à recouvrem ent, entre d une 
petite partie de sa hauteur dans le second vase, et 
le couvre herm étiquem ent. On enlève le tout au 
m oyen d’ une anse a f d ;  puis enfin un tissu ouaté 
/• s t u  enveloppe à volonté tout cet appareil.

D ’après cette description , le ferblantier jugera 
quels sont les travaux qu exigent le caléfacteur , et 
il appliquera facilem ent à sa construction les procé­
dés de son industrie. N otre tâche à cet égard semble 
donc achevée ; cependaut il nous reste beaucoup a 
fa ire , car le ferblantier doit pouvoir rendre compte 
aux acheteurs du jeu et des avantages du caléfacteur. 
I l doit en outre connaître tous les perfectionnem ens 
dont cet ingénieux instrum ent est susceptible. i

L ’o u v r ie r , par ex em p le , décrira la m anière de 
préparer le bouillon dans cet ustensile ; on rem plit, 
d ira -t-il, le vase extérieur d’eau fro id e, et la mar­
m ite , ou vase in térieu r, de viande et d ’eau; puis on 
allum e des m orceaux de charbon sur le foyer e g ;  
on descend la m arm ite dans son enveloppe; elle doit 
d ’abord être placée de telle sorte que ses bords ne 
s’appliquent pas exactem ent sur les bords du grande 
vase , et pour cela il suffit qu’elle soit placée de ma-j 
n ièreq u e trois petites saillies, ménagées sous le re ­
b o rd , ne correspondent pas aux trois entailles du 
bord de l ’enveloppe. L e  passage qui reste suffit pour 
le dégagem ent des gaz produits par la combustion. 
On laisse le tout en cet état ju squ ’à ce q u ’un petit;
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je t  de vapeur que l ’on aperçoit à l ’extrém ité m !Û,lt,mheaÏ 
tube l m  annonce que l’ébullition s’établit muséum
l ’enveloppe, puis dans la m arm ite. Ce signe se m ontre 
ordinairem ent au bout d ’environ 40 m inutes. A lo rs 
on découvre la m arm ite , on écu m e, on ajoute le 
se l, les légum es; puis on fait porter les bords des 
vases intérieur et extérieu r l'un sur l ’autre, en tou r­
nant les saillies de la m arm ite , en sorte q u ’elles c o r­
respondent au x entailles du bord de l ’enveloppe , 
parce qu’alors il s’agit de ferm er herm étiquem ent ; 
on replace le vase su p érieu r/>, dont l’eau a déjà été 
chauffée par la prem ière ébullition ; on pousse le  
registre h c :  tout accès de l ’air est alors in terro m p u ; 
on couvre le tout avec l ’enveloppe o u atée, et la 
combustion s’arrête en dim inuant peu à peu. I l n’y 
a plus à s’en occuper ju sq u ’à la fin de l ’opération , 
qui a lieu au plus au bout de 6 heures. Alors le bou il­
lon est fait, la viande et les légum es sont parfaitem ent 
cuits, et l ’on a de plus une assez grande quantité 
d ’eau chaude dans les vases extérieurs.

Les avantages du caléfacteur sont faciles à saisir.
La double enveloppe du grand vase a b c d , le 

vase intérieur i , et enfin le vase - couvercle p  
étant rem plis d’eau , et la capacité de l’ eau pour la 
chaleur étant très-grande, en échauffant cette masse, 
on a une provision de chaleur assez considérable.
En o u tre , à l ’aide de l ’enveloppe ou atée, on évite 
la plus grande partie de la déperdition de la chaleur 
p arles  parois extérieures des vases; par conséquent 
la tem pérature acquise par cet appareil se m aintient 
long-tem ps. Le charbon brûlant au m ilieu des su r­
faces propres à absorber puissamment toute la cha­
leur, il faut infinim ent peu de com bustible.

L e bouillon qu’on obtient avec, le caléfacteur est 
d ’ une qualité supe'rieure, parce qu’ il ne bout q u ’à 
pein e, l’appareil conservant, pendant tout le temps 
nécessaire, la tem pérature près du degré de l ’ébul­
lition. La viande et les légum es sont toujours cuits
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à propos; iis peu ven t, ainsi que le bouillon , se con­
server suffisamment chauds, pendant plusieurs heu­
res , après leur préparation. Pendant l ’été, on n ’est 
point incom m odé par la chaleur du foyer ou d ’un 
fourneau , car l ’on peut m ettre le caléfacteur dans 
un endroit re cu lé , un cab in et, une cour même. Cela 
indique que le pot-au-feu se fait presque sans aucun 
soin ; en e ffe t, il suffit d ’écu m er, puis on peut en­
tièrem ent abandonner le caléfacteur à lui - m êm e, 
avantage qu’apprécieront les m alades, les ouvriers, 
les petits com m erçans, et généralement toutes les 
personnes de la classe peu aisée.

L e prem ier perfectionnem ent que peut recevoir 
le caléfacteur est dû à une observation d e M . T h é ­
nard. C e savan t, qui se sert habituellem ent de l ’ap­
pareil L em a re, a rem arqué qu’en opérant suivant la 
manière précédem m ent indiquée , il fallait, vers les 
deux tiers de l ’opération, ranim er les charbons, et, 
pour cela , laisser un peu d ’accès à l ’air et d ’issue 
au x  gaz ; en sorte que l ’ébullition se manifestait de 
nouveau , et à l ’instant pousser le registre ; q u e , si 
l ’on voulait s’épargner ce so in , il fallait, après avoir 
écum é, laisser, pendant tout le cours de la coction, 
un passage de quelques m illim ètres entre l ’extrém ité 
du registre et le trou circulaire, et que l ’on pourrait 
encore se dispenser de m esurer cette distance en 
perçant quelques très petits trous au bout du registre.

L e caléfacteur/>0/-a«-/ë« peut servir, tel que nous 
venons de le d écrire , à cuire les légum es, les daubes, 
à préparer les crèm es, les œufs au la it, etc. On 
peut en core , dans le même ap p a reil, préparer ou 
tenir chauds à la fois quatre mets différens ; il suf­
fit de le diviser en quatre, par deux lames verticales 
de fer-blanc qui se cro isen t, et sont convenablem ent 
soudées.

Caléfacteur-rôtissoir. Veut-on rendre le caléfacteur 
rotissoir, on substitue au x vases i p  de la fig . 4p les 
pièces indiquées par la fig . 5o. On pose le morceau
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à rôtir sur Je plat en tôle battue l  : ce plat est su] ,̂SJUALMUSEUM
porté dans l ’ap p a reil, à une distance de 3 pouces dû----
foyer e g, à l ’aide des anses à tiges o' i ' .

Le  vase p ',  dans lequel passent les poignées des 
anses o' i' au m oyen des entailles h, est pourvu d ’un 
fond et d ’un tuyau vertical destiné au passage des 
gaz de la combustion. Ce vase sert a plusieurs usages, 
comme le vasep  de la fig . 4g : on le divise égalem ent 
par des com partim ens, si l ’on veut y  préparer p lu ­
sieurs mets ensemble.

Disposé de cette manière, le caléfacteur réverbère 
assez la chaleur pour rô tir les m orceaux placés sur 
le plat Lorsque la viande est cuite à p o in t, on 
ferme le registre A et le petit obturateur p; le char­
bon s’éteint alors com plètem ent, et néanmoins le 
rôti se conserve assez chaud pour être servi une ou 
deux heures après.

M. Lemare destinait son instrum ent à la produc­
tion de la vap eu r; m ais, pour l ’appliquer à cet 
u sage, il y  a quelques dispositions particulières à 
indiquer. Quel que soit l ’em ploi que l ’on fasse du 
caléfacteur, il arrive souvent q u ’il sort de la double 
enveloppe une certaine quantité de vapeur : on peut 
facilement accroître celte  quantité en laissant une 
légère ouverture au registre h ,  et tirer parti de cet 
excès de vapeur, que l ’on peut ainsi augm enter à v o ­
lo n té , en introduisant le tuyau de dégagem ent Im 
dans un fourreau /' m', qui est posé sur un vase c y ­
lindrique en fer-blanc v. L e fourreau débouche dans 
le  vase par sa partie in férie u re , et la vapeur portée 
au fond est introduite dans le vase v, en passant par 
l ’ouverture n ;  elle chauffe ou fait c u ir e , dans ce 
vase, tous les légumes que l ’on soumet à l ’action 
de l ’ea u , tels q u ’artichauts , ép inards, asperges, 
pommes de te rre , etc. L ’ea u , qui se conserve chaude 
dans la double en v elo p pe, sert à laver la vaisselle 
après le repas. Cet appareil est donc réellem ent une 
cuisine économ ique et com plète.



M . L em a re, en établissant des caléfacteurs de 
toutes dim ensions, en a fixé le prix  de la manière 
suivan te, en supposant que l ’on em ploie 2 livres 
d’eau pour 1 livre de v ian de, ce qui est le taux or­
dinaire. Ces appareils sont num érotés suivant leur 
contenance.
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N° 1 —  1 livre de viande et 2 livres d eau. . . 15 fr.
N° 2 —  .................................... 4 .................................. 18
N . 3 — 3 ...................................6 .................................. 2a
N ° 4 —  4...................................8 .................................. I l
N° 5 —  5 ......................................................................3a

Lèchefrite. Quand on se sert d ’ un rôtissoir pour 
rôtir les viandes, il faut placer au-dessous de celles- 
ci un vase long et plat pour recevoir le jus qui en 
dégoutte : ce vase est une lechefrite. Pour le confec­
tionner, on prend une feuille de fer-blanc non battu 
et très épais : on l’em boutit de trois côtés , sur les 
b ord s, de manière à form er un repli aussi haut que 
le bord d’une assiette à soupe ; on évase ce bord en 
l’ inclinant un peu en arrière, et on pince les angles 
de manière à rapprocher le fer-blanc des deux bords 
à leur extrém ité. Le bord non replié doit se trouver 
longitudinalem ent au fond de la lèchefrite . ce bord 
doit être soudé et agrafé au bord semblable d ’une 
feuille également disposée. Au niveau de ce re jo in t, 
on place d’ un côté , sur le b o r d , le manche de la 
lèchefrite. Pour cela , on prépare un tuyau avec une 
bande large d ’environ 3 pouces par le haut; elle doit 
avoir par le bas quelques lignes de plus , parce qu à 
ce point le tuyau s’évase. Ce tuyau , d une longueur 
de 4 pouces, reçoit trois cannelures circulaires sur 
son bord avant d’être soudé, e t , à chaque bout 
sur la seconde et troisième cannelure (à partir du 
b o r d ) ,  un trou propre à introduire un clou d é̂  
p in gle ou une pointe de Paris. Le tu ya u , soudé 
fortem ent au bas du reb ord , r e ç o it , dans toute sa 
lon gueur, un manche de bois tou rn é, qui le dépasse
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d’environ 3 pouces. Au bord opposé, et vis-à-vis îe i  
m anche, on donne la form e d’un go u lo t, comr 
on le pratique pour les casseroles : cependant beau 
coup d ’ouvriers s’en dispensent , et l’on verse le jus 
par l’un des angles de la lèchefrite. L ’usage du gou ­
lot vaut bien m ieu x. Cet ustensile est si sim ple, que 
nous n ’avons pas cru devoir en donner la figure. 
On le fabrique souvent en tôle.

Bride-lard. Cet instrum ent a la form e d’un étei- 
gnoir tronqué et porté par un long manche en gros 
fil de fer. Il est assez resserré par le h a u t, afin de 
retenir le lardon qu’on y  in tro d u it, et qui fond et 
tom be, en s’enflammant, sur le rôti. Cet instrum ent 
doit être agrafé; les deux bords sont ou rlés ; le 
manche doit se term iner par une boucle pou r que 
l’on puisse l’accrocher. ( V o y e z fig . 55, a , le brûle- 
lard; b , le m anche.)

Assiettes et plats. La vaisselle de fer-blanc est peu 
en usage; néanmoins elle serait d’un service avanta­
geux. Sa confection est très facile, et se fait de deux 
façons, à l ’em boutissure ou à la soudure. Dans le 
prem ier cas , on prend un m orceau de fer-blanc de 
grandeur suffisante pour faire entièrem ent l ’assiette 
que l ’on désire; on trace la hauteur du bord , puis, 
en em ployant successivement les trois m arteaux à 
em boutir, on obtient l ’assiette voulue. C ette ma­
nière expéditive est la plus usuelle : toutefois, quand 
les vases sont grands, tels que les plats allongés, 
on coupe le fond d ’une p art, puis une bande de 
l ’autre , pour faire le bord ; on em boutit légèrem ent 
les bords du fond et la bande du bord elle-m êm e; 
ensuite on m onte, et l ’on soude ordinairem ent sans 
agrafer.

Ecuelles et tasses. Pour faire les prem ières , le fer­
blantier coupe un petit cercle pour le fond ; il taille, 
pour les parois, une bande bien plus longue qu’il ne 
le faut pour entourer le cercle du fond ; il em boutit 
cette bande transversalem ent, au m ilieu , ou lui
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donne une form e co n v ex e; il lu i donne en même 
temps la form e cy lin d riq u e , et rapproche ainsi les 
deu x bouts. Il ourle 1 un des bords seulem ent ; 1 au-fï .|I

1

1 ;ils
|  

« > 1  Î  
I I ?  ; .

1

tre reçoit un p i i ,  si l’on veut agrafer, ce qui est 
rare. A  partir de ce bord non ourlé ju squ ’au point 
où com m ence circulairem ent la co n v ex ité , l ’ouvrier 
retranche un m orceau, de m anière à présenter une 
ligne plus ou moins d iagonale, suivant le resserre­
ment inférieur de l ’écuelle. I l  soude ensuite les deux 
b o u ts , dont la partie in férieure est ainsi disposée, 
puis il jo int les parois au fond. I l term ine par sou­
der en regard, à la jo in tu re  et au point op p osé, un 
morceau de fer-blanc agréablem ent cannelé et à 
bordsrentrés, représentant ordinairem ent une feuille 
de ch ên e, poirier, etc., ou toute autre chose propre 
à rem placer les oreilles de l ’écuelle. Quant aux 
tasses , elles se font comme une petite casserole dont 
le fond serait é tr o it , la bande du contour très haute, 
sans manche et sans goulot : on y met quelquefois 
une anse formée d ’une bandelette à ourlet rentrant, 
repliée sur elle-même et présentant une saillie plus 
ou moins fo rte : pour l ’ord in aire , il va en s’arron­
dissant.

Marmites et pots. On en fait très rarem ent, et les 
procédés em ployés sont les mêmes que pour les cas­
seroles.

Cuillère à pot. Cet ustensile, assez peu u sité , m é­
riterait de l ’être davantage à  raison de sa com m o­
dité. La prem ière chose à faire, pour le confectionner, 
est de tailler une bande haute d’un pouce et quel­
ques lignes environ ; la longueur est déterm inée 
par la dimension à donner à la cuillère : on ourle 
cette bande sur un seul h o rd , et on lu i fait prendre 
la forme cylindriq ue. On coupe ensuite un carré 
long de fer-blanc , de grandeur relative à  celle de 
la b an d e, dont on a soudé les deu x b outs, puis on 
em boutit ce carré fo rtem en t, de manière à le creu­
ser le plus possible; on arrondit ses angles, et on le



soude solidem ent (après l ’avoir ajusté) après !e 
non ourlé de la bande. On term ine l ’opération nro; 
riv er à celle-ci, au point de sa jonction , un manche 
de fer de la longueur du bras, et qui porte une bou­
cle à son extrém ité.

Boudinoir. C ’est l ’entonnoir particu lier dont on se 
sert pour introduire le sang ou du hachis de porc 
dans les intestins de cet animal. Cet instrum ent res­
sem blerait assez à une bobèche de chandelier pou r­
vue d ’une anse, si le petit cylindre inférieur n ’était 
plus a llo n gé , si les bords n ’en étaient beaucouu 
moins larges. L e cylin d re, long de i  à 2 pouces* 
doit être d ’un diam ètre te l,  que l ’ouverture des in l  
testins puisse facilem ent l ’en tou rer; il doit avoir 
un petit ourlet rentrant afin de ne les point déchi­
rer. L ’anse, d’une largeur de 4 à 6 lign es, est sou­
dée au point de jonction du boudinoir. On fait le 
bord en l ’emboutissant de manière à l’évaser quel­
que peu.

Lardoires. On sait que tout ce qui se fait en argent 
peut aussi se faire en fer-blanc, et que les lardoires 
fabriquées avec ce précieu x  métal s’oxident de ma­
nière à ce que l ’usage en devienne dangereux. L e 
ferblantier fera donc sagement d ’en préparer pour 
rem placer les lardoires de fer ordinaire, souvent dé­
daignées dans les maisons riches. I l  prendra une 
languette de fer-blanc de i 5 pouces environ de lo n ­
g u e u r, et de 6 à 8 lignes de la rgeu r; il coupera un 
peu en diagonale, de telle sorte que , par le b a s , la 
languette aille en biais et ait 1 ou 2 lignes de moins.
I l fendra en quatre parties égales le haut de la lar- 
d o ire , et donnera à cette fente «ne longueur de 
2 p ou ces: cela term in é , il roulera la languette sur 
elle-même comme l ’extrém ité d ’un cornet de papier, 
et rendra le bout très aigu au moyen du ciseau. En 
frappant sur le jo in t, il term inera la la rd o ire , dont 
nous ne croyons pas plus devoir indiquer la figure 
que celle du boudinoir et autres petits instrum eus
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de ce genre. Chacun sait que les lardoires servent à 
introduire les lardons dans les viandes.

Nous allons maintenant passer à la description des 
ustensiles à jo u r em ployés dans les cuisines.

Écumoires. Ces ustensiles si con n u s, dont le nom 
indique l ’em ploi, consistent dans une plaque de fer- 
blanc à jo u r, emmanchée par un manche de fer b rut, 
p la t , et term iné par un crochet pour accrocher 1 in­
strum ent. Les écum oires sont circulaires ou carrées, 
légèrem ent concaves ou tout-à-fait p lates: on ne les 
horde jam ais, et on les confectionne de toutes di 
mensions. L ’ouvrier qui veut agir sûrem ent et ra 
p id em en t, em ploie le procédé que nous lu i avons 
recom m andé ( I re p artie , chap. n , Manière de percer). 
Avant de com m encer à faire agir l ’em porte-pièce, il 
rem arque de quelle nature est le manche qu il doit 
river sur l’écum oire. Si ce manche s élargit à la base 
et porte deux trous placés transversalem ent, comme 
les manches de casseroles, il fa it, sur la plaque de 
l’écum oire , deu x trous assez forts et correspondant 
à ceu x  du m anche, par conséquent un peu près du 
bord. S i , au contraire , le manche , après s etre ar­
rondi au point où il doit être rive au bord de la pla­
q u e, s’étrécit beaucoup , puis form e à son extrém ité 
une seconde rondelle un peu moins forte que la pre­
mière ; mais com m e elle percée d’ un trou, le ferblan­
tier pratique sur la plaque deu x forts trous corres­
pondant à c e u x -c i, c ’ est-à-dire au centre , et près  ̂du 
bord de la plaque. Pour creuser un peu l ’écum oire, 
il suffît d ’em boutir légèrem ent au centre : plus les 
écum oires sont la rges, moins on songe à les erahou 
t ir , parce q u ’alors on ne craint point qu’elles lais 
sent échapper l ’écum e. Les écum oires à carré par­
fait ou à carré long sont ordinairem ent plates.

Écumoire a écrevisses. On se sert de cette espèce 
d’écum oire pour retirer les écrevisses de la braise 
et les laisser égoutter : elle est la rge, carrée, et
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Passoires. L e  ferblantier les fabrique en coupant 
un grand carré de fer-blanc , qu’il em boutit de ma­
nière à lui donner une forme demi sphériqu e; il fait 
un fort ourlet sur le bord circulaire. A  partir de ce 
bord il laisse une hauteur de i pouce et demi à 
a pouces, qui ne doit point recevoir de trous : 
cet intervalle g a rd é , avec un poinçon et une règle 
circulaire haute de deu x à quatre lignes, il m arque 
îjne suite de raies on tracés sur lesquels il perce en­
suite à l ’em porte-pièce, ne laissant à peu près qu’ un 
intervalle de 2 lignes entre chaque trou. L ’ou vrier 
avancera bien plus son travail en agissant com m e je 
l ’ai indiqué pour percer les écum oires. Parvenu au 
cen tre, il laisse non percée une rondelle de la gran­
deur d’une pièce de 1 fran c; quelquefois il ne laisse 
qu’une place large com m e la tête d ’un gros clou.
Quand les passoires sont de forte dimension , le 
m anche, toujours rivé comme celui des casseroles, 
porte à sa base trois clous au lieu de deux.

Les trous des passoires sont toujours ronds et 
planés au m arteau; ils sont de différente grandeur 
et plus ou moins ouverts. Quelques ferblantiers 
soudent après un bord d’une grandeur égale à la 
partie non percée (1 pouce et dem i à 2 p ouces) le 
fond de la passoire, qu’ils ont d’abord percé , puis 
embouti. I l me p ara ît, en e ffe t, préférable de term i­
ner l’opération par em boutir.

Filtres. Cet in strum en t, auquel on a souvent r e ­
cours dans la préparation des gelées, confitures, etc., 
est un cône d’environ 8 pouces et dem i de hauteur 
et de t pied de circonférence sur son bord , assez 
évasé : ces dimensions sont celles d’un filtre de 
m oyenne grandeur. Ce cône ( f ig .  56) est naturelle­
ment divisé en deu x parties, la partie supérieure 
non percée a ,  et la partie inférieure é ,  semée de 
trous comme ceux d’ une passoire; cette seconde

6

porte près du manche une sorte de petit vase
fer-blanc. .
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partie a quelques lignes de plus en longueur que la 
prem ière. L e ferblantier com m ence par tailler sépa- i 
rém ent celie-ci, large de i pied et à peine coupée 
en diagonale, parce qu’elle ne s’étend pas tout-à- 
fait à la m oitié du cô n e, q u ’elle est fort évasée, et 
que , du reste , en soudant les deux bouts , l ’ouvrier 
les croise, selon que l’exige le resserrem ent, presque 
insensible alors , de la forme conique. L e bord ou la 
bande dans toute sa largeur reçoit un ourlet sail­
lant en dehors du côn e; l ’autre bord ou bord in­
férieur sera soudé à la partie percée, quand la bande 
form ant la partie supérieure aura reçu légèrem ent 
la forme cylin d riq u e, et aura été soudée par les 
deu x bouts. #

Assez com m uném ent, le filtre se fait tout d une 
p ièce , à moins que l ’on ne veuille faire servir des 
m orceaux de fer-blanc coupés à l ’avance ; mais , ; 
dans tous les cas , la séparation des deux parties est i 
marquée par un chapeau c ,  placé horizontalem ent 
au milieu du côn e, dont la position est nécessaire­
ment verticale. U ne bande large d’un peu plus d un 
p o u ce , et d ’une longueur suffisante pour embrasser 
le cône à ce p o in t, est ce q u ’il faut pour faire le 
chapeau. On lui donne, sur un des b ords, un ourlet 
de m oyenne grosseur, et on en soude ensemble les 
deux bouts. Néanmoins , ce dernier mode d ’opérer = 
est peu en usage, le ferblantier p référa n t, avec rai­
son, prendre un cercle de grandeur convenable 
( tout semblable au fond d’une casserole m o ye n n e ), 
dont il enlève le cen tre, de m anière à obtenir unej 
bande circulaire large d’un pouce et quelques lignes. 
I l  la soudera ensuite au m ilieu du côn e, quand ce­
lui-ci sera achevé.

La partie b est percée de trous semés à la distance { 
de quatre lignes à peu près : tout le long de la 
jo in tu re  il reste ordinairem ent un intervalle de six 
lignes non percé. L e  cône a un trou à son extrém ité
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L ’alise d  est bordée à p la t, c ’est-à-dire que , sous
___11 Art nr>t m i r  Af . f»n n’întrnrluit J.. /il lle repli de cet o u r le t , on n ’introcluit point de fil de 

fe r ; cet ourlet rentre yers la surface de dessous de 
l ’anse. C elle-ci est cannelée dans toute sa longueur 
et sa largeur : elle est soudée comme à l ’ordinaire 
à la jointure (ce que , dorénavant, nous ne répéte­
rons plus) ; elle est fixée par le bas , à six lignes au- 
dessus de c.

Râpes. Les râpes sont ou cylin d riq u es, ou demi 
cylindriques; dans le prem ier cas , l'o u vrier  coupe 
un morceau de fer-blanc d’une largeur double que 
dans le second; il en borde à plat les deu x bords, 
et marque souvent le bord de cet ourlet par une 
ou plusieurs cannelures. I l perce ensuite avec un 
poinçon pointu , comme nous l ’avons expliqué 
chapitre 11 de la première partie; pour laisser subsister 
la bavure qu’a donnée le poinçon , il frappe avec le 
maillet du côté où i! a p e rc é , afin de donner la 
forme cylindrique au morceau de fer semé de trous.
A  chaque b o u t, il a évité d’appliquer le poinçon 
l ’espace d ’environ six lignes, qui a été ainsi réservé
pour la jointure. Comme cet instrum ent, destiné à 
réduire le sucre en p o u d re, n ’est jamais exposé au 
feu , et n ’exige pas un grand e ffo rt , on se dispense , 
non seulement de l’agrafer, mais meme de l ’ajuster 
et de le souder ; un clou fix é  au x deux extrém ités , 
un ou deux pour tenir le m ilieu, voilà tout ce qu’on 
a coutume de faire pour joindre les deux bouts des 
râpes.

J ’ai omis de dire qu’au-dessous de la cannelure 
de l ’o u r le t , pratiquée aux deu x bords des râpes, 
on laisse un intervalle de quelques lignes non percé. 
Dans les râpes circulaires , cet intervalle devrait être 
au moins d ’ un pouce au bord supérieu r, afin q u ’on 
pût les saisir sans être exposé a se déchirer les m ains, 
inconvénient que ne prévient pas entièrem ent l ’anse



en forme d’anse de panier que l ’on met à ces râpes, 
car on les prend habituellem ent par le cylindre lui- 
même. Cetteanse, large de lia it  lignes environ, b or­
dée d ’un ourlet plat et rentrant, se soude par les deux 
extrém ités à droite et à gauche de la râpe , de ma­
nière à présenter une arcade plus ou moins élevée, 
mais suffisamment pour passer la main. On n ap­
plique jamais cette anse sur la jointure.

Les râpes demi cylindriques ont beaucoup moins 
de tra v a il, puisqu’elles s’appuieut sur une tablette 
de bois brut , d , fig. après laquelle tient une 
poignée e ,  percée d ’un trou pour recevoir une 
boucle de ficelle qui servira à suspendre 1 instru­
ment. Il va sans dire que le ferblantier ne fait point 
ces tablettes , et qu’il en a dans son magasin un as­
sortiment de toutes gra n d eu rs .il prépare, du reste, 
cette demi-râpe de la meme façon que la râpe en­
tiè re , ou cylin d riq u e; seulem ent, à chaque bout, il 
y  forme un repli ou plutôt un tracé d’an moins deux 
lignes f f ;  cet intervalle reste p la t , sur le bord de la 
tab le tte , tandis que tout le reste du fer-blanc a la 
forme cylin d riq u e, et s’ élève par conséquent par 
gradation au-dessus du bois. U n clou d ’épingle à 
chaque extrém ité de chaque bout suffit pour fixer la 
râpe sur d. Quand la râpe est grande , on ajoute un 
ou deux clous à distance éga le , le long d e Jf. Ces 
clous ne doivent point faire de saillie sous la ta­
blette.

6 4  M A N U E L

CHAPITRE III.

DES CAFETIÈRES.

C e chapitre est le plus im portant de cette pat tie ; 
ca*r , après la confection des lampes , celle des café-



tièrcs est la plus fertile en ingénieuses application,*# 
de l’art du ferb lan tier; aussi nous allons le traiter 
avec tout le soin q u ’il m érite. Pour suivre la règle 
constante qui veut que l ’on passe du sim ple au com ­
posé , nous com m encerons par décrire les cafetières 
les plus faciles à fabriquer.

Cafetières cylindriques sans couvercles. Préparez un 
cylindre plus ou moins allongé , d ’ une circonférence 
plus ou moins gran d e, suivant la dimension voulue 
de votre cafetière : agrafez-en les jo in tu res ,o u rle z- 
en le bord ; m ettez-lui une anse ou une poignée 
d ’après les détails donnés ci-après, et vous aurez 
une cafetière com m ode et p ro p re , quoique infin i­
ment simple.

Cafetières à pièces. Presque toujours l ’on veut que 
les cafetières soient plus resserrées à l ’ou vertu re 
que vers le fo n d , et cela pour deu x raisons : parce 
que sans être sensiblem ent plus grandes, elles 
tiennent beaucoup plus de liq u id e; parce q u ’elles 
chauffent plus rapidem ent. V oyons com m ent l ’on 
s’y  prend pour obtenir ces deu x avantages.

Vous com m encez par tailler un cylindre ord i­
n a ire , et selon les dimensions convenues. Si votre 
cafetière a sept pouces de h au teu r, vous fixez l ’e x ­
trémité conique de la p iè ce , à quatre pouces , à par­
tir du bord pourvu d ’un ourlet. C ette longueur de 
quatre pouces doit être ajustée et même soudée 
avant la mise en place de la pièce. La f g .  5 8 , 
qui représente la cafetière en q uestion, m arque 
en a a par une ligne les deux diagonales que le 
gousset décrit à droite et à gauche. Ces diagonales 
se soudent à la partie inférieure des deux bouts de 
la cafetière, en commençant par introduire le point 
conique à l ’endroit où finit la soudure de la partie 
supérieure. On agrafe en su ite , et l ’on soude le fond 
avec solidité. C ette pièce se met d ’ailleurs à toute es­
pèce de cafetières qui sont plus ou moins com pliquées 
à raison de leurs accessoires.
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Cafetière à goulot. C ’est m ie cafetière au bord de 
laquelle on pratique un gou lot dans le genre de ce­
lu i des casseroles, mais beaucoup plus a llo n g é , 
puisqu’il se prolonge au moins les deu x tiers de la 
longueur de la cafetière. I l  se pratique toujours à 
gauche , et sur le côté du vase. C ’est une saillie lon­
gitudinale , qui s’élargit insensiblem ent et diagona- 
lem ent , à m esure qu’elle s’ éloigne du bord sur le ­
quel elle fait un pli plus ou moins p rofon d , arrondi 
ou pointu. ( V o y .fig . 58, b.)

Cafetière a bec ou à tuyau. Quand le goulot manque 
et que la cafetière est soignée, elle porte un bec que 
la meme figure indique en c. Ce bec, qui, dans une 
cafetière haute de sept pouces, com m ence à un 
pouce et quelques lign es, à partir du fond , est assez 
long pour s’élever au niveau du couvercle. I l fait 
avec la cafetière un angle plus ou moins gra n d , 
beaucoup plus resserré à son extrém ité supérieure 
qu’à sa base d , qui s ’élargit considérablem ent, et 
form e une ouverture tellem ent disposée que le 
tu ya u , qui a un peu plus de quatre pouces en de­
dans (c’est-à-dire à la jointure et près de la cafe­
t iè r e ) ^  plus d ’un dem i-pied en dehors, c ’est-à-dire 
dans sa partie extérieure. Sa base entoure une ou­
verture circulaire pratiquée dans la cafetière , et 
toujours à gauche , sur le cô té , comme les goulots. 
On ne borde jamais l ’orifice de ce tu ya u .

Petit couvercle du bec. Lorsque la cafetière est rem ­
plie , et qu’on la penche quelque p e u , il arrive 
souvent que le liquide s’échappe par le b e c ; pour 
obvier à cet in co n v én ien t, on fait usage d ’un cou­
vercle recouvrant juste le bec. On voit en e', fig . 64 
et 78, ce couvercle form é d’un très petit cylindre ou 
bord supportant un dessus : en f ! est la chaînette de 
laiton q u i, fixée au bord de la cafetière, soutient le 
petit couvercle lorsqu’il n ’est plus sur le bec. Cette 
chaînette se m et toujours dans la direction du 
tuyau.
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Coquemar. C ’est une ancienne cafetière, n’ayant ultimheat' 
qu ’un très petit fond soudé , et souvent même ,1»eiv!RTUALMUSE' 
ayant pas, car sa b ase, qui a la forme d ’ une gourde, 
est formée d’une pièce de fer-blanc em bouti de ma­
nière à faire le fond. Au dessous de la cafetière , il 
n ’y  a de partie plane que ce qui est rigoureusement, 
nécessaire pour le m aintenir en équilibre. Au-dessus 
de cette partie intérieure si renflée , est un gros coi 
term iné par un ourlet. Le coquem ar est pourvu 
d ’une anse plate et d’un couvercle. Il se fait tout 
d ’un seul morceau.

Cafetières à poignées. Les poignées s’enfoncent 
dans un court tuyau de fer-blanc cannelé h , placé 
quelquefois à m oitié de la hauteur de la cafetière , 
m ais, pour l ’ord inaire , un peu plus rapproché du 
bord : c’est tou jours, et dans tous les ca s , sur la 
jointure. La poignée , ou manche de bois tourné g , 
n o irc i, ou seulement de la couleur du b o is , entre 
à frottem ent dur dans ce court tu ya u , où elle est 
fixée par de petits clous im perceptib les, et que l ’on 
se dispense souvent de mettre dans les trous pra­
tiqués deux à deu x , à droite et à gauche de la 
jointure du tuyau. lie  manche tient assez par le repli 
du bord, et les trous paraissent vides. La longueur 
du manche est d un dem i-pied , y  compris la partie 
enfoncée dans le tuyau d ’un dem i-pouce.

Ce manche , ainsi disposé , ne m anque ni de soli­
dité ni d ’agrém ent; cependant quelques ferblan­
tiers l’accom pagnent d’un dem i-tuyau , q u i, à par­
tir  de la naissance de h, descend tout le long de la 
join ture de la cafetière, qu’il recouvre ju sq u ’à une 
ligne ou deux du fond. S ’il y  a une pièce , il la p ar­
tage en deux parties, en la traversant dans sa lon- 
gueur. A  mesure que ce dem i-tuyau descend , il 
s étrécit de telle sorte qu’il a exactem ent la forme 
a  un demi-cône. Ses côtés sont plats et form ent un 
angle droit avec les parois d e là  cafetière; mais après 
six lignes à droite et à gau che, le dem i-tuyau est
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em bouti de manière à présenter un renflem ent lon­
gitudinal , que m arquent deux raies saillantes de­
puis le haut jusqu ’en bas.

Souvent encore, un autre dem i-tuyau , mais beau­
coup plus p lat, s’étend depuis le bord de la cafetière 
jusqu ’au manche : au con tra ire , le tuyau inférieur 
s’am incit à mesure q u ’il s’approche du m an ch e, car 
vers le bord , il offre une largeur de huit lignes , et 
de deu x lignes seulem ent à l ’extrém ité opposée : ses 
côtés, de deu x lignes au p lu s , sont coupées par 
une vive arête form ée par une cannelure. C e demi- 
tuyau aplati n ’est pas un sim ple o rn em en t, car il 
aide à faire la charnière en recevant un fil de fer 
dans l ’ourlet qui term ine son extrém ité su p érieu re, 
ainsi que nous allons l ’expliquer.

Charnières et couvercles de cafetières. Pour faire les 
charnières de toute sorte de couvercles de cafetières 
on prend une bande de fer-blanc de six  lignes à un 
pouce de largeur suivant les dimensions du vase. La 
longueur doit être telle q u e , roulée de m anière à 
présenter un cylindre sur la jo in tu re  duquel est un 
o u r le t , cette bande présente une ou verture où l’on 
puisse passer entièrem ent l’index ou le petit d o ig t , 
selon la force du couvercle. Ce cy lin d re , que l ’on 
voit en k (to u jou rs/^ . 58) ,  est placé horizontale­
m ent sur le bord du couvercle et ouvert des deux 
bouts. On introduit dans son ourlet un fil de fe r , 
dont les deux bouts doivent entrer dans l ’ourlet de 
//,au m ilieu duquel ils se rejoignent : aussi est-il bon 
de ne term iner cet ourlet q u ’après avoir fini la char­
nière. L e  cylindre k est ourlé quelquefois ; mais 
plus com m uném ent, il reçoit sur les deu x bords une 
cannelure qui figure l ’ourlet.

I l y  a quatre sortes de couvercles de cafetières : 
i° .  les couvercles plats avec un fort o u rle t, ce sont 
les moins usités ; 2°. les couvercles à forme sphé­
rique avec un bord p la t , ils sont assez semblables à 
un chapeau de paysan ; 3Ù les couvercles à triple
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bord, ou portant de vives arêtes circulaires; 40. ceux f LTtMH[J Î  
qui présentent au m ilieu un tout petit couvercle pou P TUALMUSEUM 
que sans découvrir entièrem ent la cafetière on puisse 
uj^er de l ’état de ce qu’elle contient. Les détails que 
nous avons donnés à ce sujet au chapitre des casse- 
roles, doivent être rappelés ic i ,  en y  ajoutant quel­
ques spécialités relatives au x cafetières.

Les couvercles de casseroles se posent à plat sur 
celles-ci; mais il n ’en est pas de même pour ceux 
des cafetières, qui doivent pénétrer dans l ’o rifice ; 
à cet effet, ils ont toujours un bord de quatre à six 
lignes de hau teur, non bordé et d ’une circonférence 
un peu m oindre que celle de la cafetière, puisqu’ ils 
doivent entrer facilem ent dedans. Ce bord est tou­
jours placé verticalem ent,/^ . 5q, n a , et, pour cette 
raison , nous le nommerons bord vertical : il supporte 
un second b o r d , tantôt placé h orizontalem ent, 
tantôt seulement à d em i, parce qu’ il s’élève insen­
siblement et reprend la position verticale, par l’em- 
boutissure, comme nous l ’avons indiqué/#-. 5o , b 
et e. Le sommet du couvercle , aplati et reprenant la 
position horizo n tale, se voit aussi en d. De quelque 
manière que l ’on fasse le couvercle , le second bord 
(/#■ . 5y b ) , ne dépasse jamais a que de ce qu’il faut 
pour être égal à l ’ourlet de la cafetière lorsqu’elle 
est fermée : s’ il la dépasse, c ’est de bien peu : une 
ligne ou deu x au plus suffisent pour em boîter 
parfaitement l’orifice du vase.

La charnière se pose toujours sur b\ elle monte 
jusque sur la partie em boutie quand le dessus du 
couvercle est dem i sphérique. E lle  ne dépasse jamais 
b , et sa vive arête c ( fg .  5o) , quand il s’agit du cou­
vercle que dessine cette figure, i l  serait maintenant 
superflu d ’ajouter quelques autres indications.

Cafetières à anses. Les cafetières soignées , comme 
celles que l ’on destine spécialem ent à la préparation 
du ca fé , n ’ont ordinairem ent point de poignées ; 
elles sont pourvues d’anses toujours bordées d ’un
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;
ourlet rentrant, et très souvent cannelées ; ces anses, 
dont nous voyons la disposition dans les fig. 6 4 , 69 7 
73 , etc., en p d ’k , sont soudées sur le bord de l ’ouver­
ture du vase , sur les joints , et descendent plus ou 
moins , mais , pour l ’ordinaire , jusqu’aux deu x tiers 
de la longueur de la cafetière ; elles se rétrécissent un 
peu à la base, et décrivent un arc renfle par le haut 
et resserré par le bas. Nous verrons à l ’article de la 
cafetière à la de Belloy,fig. 100 et fig. 10 1, comment 
l ’anse s’accom pagne quelquefois d’une petite sou­
pape m n o.

7 0  M A N U E L

Cafetières à la chausse. Avant de décrire les in gé­
nieuses cafetières inventées depuis ces derniers
temps pour faire parfaitem ent le café , pour le pré­
parer surtout avec rapidité , avec élégance , nous 
dirons un mot de l’ancienne et modeste cafetière à 
la chausse , qui ou vrit en quelque sorte la route à 
nos modernes inventions. C ’était une cafetière sem ­
blable, pour la forme, au vase inférieur de la cafetière 
à la de B e llo y , mais recevant à frottem ent sur son 
bord un cerceau de fer-blanc large de quatre à six 
lign es; le bord supérieur de ce cerceau était pourvu 

d ’un rebord pour se m aintenir à recouvrem ent sur 
le bord de la cafetière : l ’autre avait une rangée de 
trous gros comme la tête d’une épingle , et percés 
à égale distance les uns des autres. On cousait dans 
ces trous le bord supérieur d ’ un petit sac en éta­
m ine , dans lequel on mettait d’abord la poudre de 
café , p u is , ensuite , on y  versait l ’eau nécessaire à 
l ’infusion. Le cerceau avait un diam ètre Suffisant 
pour l ’ introduire daus la cafetière.

Cafetières à la de Belloy. Ces cafetières com m encent 
la série des vases qui servent uniquem ent à la p ré­
paration du café. Elles sont les plus anciennes, les 
plus sim ples; et quoiqu’on ait in ven té, depuis, 
beaucoup de cafetières de différens gen res, celles-ci 
ne sont pas moins fort recherchées. Le ferblantier



B U  K 1 1 E L A N T I E E .
•f e r a  d o n c  b i e n  d e  l e s  f a b r i q u e r  e n  c e r t a i n  n o r u h

et de les travailler avec soin.
Les cafetières à la de B ello y  sont ; 1 -, ou à

seul filtre ; 2° ou pourvues d 'un double filtre • 3° o”  
enfin d ’une soupape. Nous parlerons de ces" acces­
soires après avoir détaillé les formes principales de 
ces vases.

Us sont composés d ’une cafetière inférieure 
fig- lo o  a, et d ’un cylindre supérieur b, plus resserré 
et plus allonge que la précéd en te, ordinairem ent 
renflée. Néanmoins le couvercle c ,  que porte le 
vase b , doit ferm er exactem ent l ’orifice du vase a 
Pour y  p a rv en ir, on resserre graduellem ent la cafel 
tière depuis sa base; ou bien on la form e avec un 
cylindre semblable au vase b , et l ’on environne ce 
cylindre d une enveloppe renflée , comme nous le 
dirons plus bas%L e couvercle c sert ainsi aux deu x 
vases, parce qu après avoir term iné la filtration du 
ca fé , on enlève b , qui n ’est plus d ’aucun usage- 
on place le couvercle sur a , qui alors ne se trou vé 
plus qu une cafetière ordinaire.

C e vase inférieur est pourvu d’un bec allongé 
très renfle a sa base, placé tantôt en face du manche’ 
et par conséquent an-devant de la cafetière; tantôt 
sur le cote. Assez com m uném ent ce b ec porte un 
petit couvercle cylindriq ue, m aintenu par une chaî­
nette seellee sur le bord de la cafetière, au point 
qui correspond au bec. L e m anche est de deux f~ 
cous : souvent on le fait en bois n o irc i, in tro d u ira  
force dans un court tuyau de fer-blanc ; quelquefois 
aussi on le prépare avec une lame de fer blanc re- 
pliee par le haut en manière d anse o

L e  cylindre b est toujours m uni, à quelques |ignes 
de sa base d un anneau de fer-blanc convenable­
ment soude le but de cet anneau est d ’em pêcher 
le  cylm dre de glisser trop profondém ent dans l ’ou­
verture de la cafetière. On laisse depuis le bord 
inferieur jusqu a cet anneau un intervalle de plu-



sieurs lig n es , d ’après la dim ension du vase. Quand 
la cafetière est grande , l’ interyalle dépasse souvent 
un dem i-pouce.

A une ligne ou deu x du bord , à l’intérieur de la 
base de b , on place un filtre percé d’une infinité de 
très petits trous. C ’est une rondelle en fer-blanc, de 
grandeur convenable, percée à l ’em porte-pièce sans 
interruption ; quelquefois cependant, au centre, on 
laisse une rondelle épaisse de 4 à 5 lignes de c ir­
conférence, tandis que le reste est à jou r. C ’est sur 
ce filtre que l ’on place le café en poudre. L e cy ­
lindre b porte toujours une anse form ée d ’une lame 
de fer-bianc. L ’ une des extrém ités de cette anse est 
soudée sur l ’anneau inférieur dont j ’ai parlé plus 
haut ; l ’autre est soudée au rouleau que form e le 
bord du cylindre , replié sur lui-même. Ce rouleau , 
ou anneau supérieur, sert à soutenir le cou vercle c. 
L ’an se, large par le bout de 6 à 9 lignes et p lu s, 
suivant la dimension du v ase, s’am incit graduelle­
m en t, de manière à ne présenter que 3 à 5 lignes 
par le bas. Elle se place toujours sur la join ture du 
cylindre.

L e couvercle c est composé d ’un cercle de 3 à 5 
lignes, selon que le dessus est plus ou moins étendu, 
p lus ou moins em bouti. On perce le centre de ce 
dessus, et l’on introduit dans le trou , ainsi qu’il va 
être d i t , une petite poignée en bois noirci d , ayant 
la form e d ’un vase. U ne ou vertu re longitudinale 
traverse cette poignée ; on y  introduit une sorte de 
brochette en fe r , au bout de laquelle on met une 
tête ronde en étain , de m anière à ce que cette tête 
porte sur le haut de la poignée ; l ’autre bout entre 
dans le trou du cou vercle , et se soude fortem ent en 
dessous.

Les cafetières «à la de B elloy ont toujours un fou- 
loir pour tasser le café sur le filtre (fig . 101). Ce fou- 
loir se compose d ’une rondelle de fer-blanc m ince, 
em boutie très légèrem ent au centre. Com m e cet us-
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(ensile doit entrer librem ent dans le c T ULTIMHEAT®
fond duquel il doit presser la poudre de café , il C’^ UAL“ SE“  
vient de le couper un peu moins grand que l ’ouver 
ture du cylindre. Pour faire agir la rondelle , on lui 
donne un manche d ’une longueur relative à celle 
du cylin d re, de telle sorte q u ’enfoncé dans celui-ci 
le fouloir s’élève ju sq u ’aux deux tiers de sa hau­
teur. L e manche est form é d ’une lame de fer-blanc 
repliée sur elle-m ême, et se term inant en pointe 
comme le tuyau d ’un soufflet ordinaire, mais non 
percé : e est la ron d elle, /  le manche.

Presque toutes les cafetières qui nous occupent 
sont pourvues d ’un second filtre m o b ile , et dont 
les trous sont éloignés et grands comme ceu x  d ’une 
passoire; il sert à diviser l ’eau bouillante que l ’on 
verse sur le café ; car , sans cette précaution l ’eau 
tomberait toute au même en d ro it, et ne l ’hum ecte- 
rait pas également. C e filtre doit être exactem ent de 
la grandeur du cylindre dans lequel il s’em boîte, de 
manière à faire corps avec lui, et à ferm er son orifice 
La fig. 102 représente ce filtre, composé d ’un bord g  
dont l ’extrém ité supérieure est légèrem ent recou r­
bée en dehors. Ce rebord est destiné à retenir le 
filtre sur le bord du cy lin d re , bord term iné par un 
petit rouleau qu’embrasse à dem i le rebord du filtre 
A  l ’extrém ité inférieure de ce bord est soudée là 
rondelle h de grandeur convenable, trouée comme 
une passoire , et portant au centre une poignée de 
hauteur égale à celle du bord i. Une languette de fer- 
blanc entourant un clou compose cette poignée sou­
dée intérieurem ent au centre de la rondelle trouée 
Quand le filtre est de petite dim ension, on se contente 
de replier la languette et de la term iner d ’une bou­
lette d ’étain. Le filtre ne doit en rien gêner le cou­
vercle c. L e bord doit être assez élevé pour que l ’eau 
qu’on y  introduit ne puisse retom ber sur le c y ­
lindre : cette hauteur varie de 5 lignes à i nouce 
environ. 1
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I l ne nous reste plus qu’à décrire la soupape qui 
accompagne quelquefois les cafetières à la de B elloy: 
c ’est la partie la plus com pliquée de leur fabrication. 
Ce perfectionnem ent p oite  uniquem ent sur la cafe­
tière a {fig- io 3 ) , form ée alors d ’un cylindre sem­
b la b le , quant à la circonférence, à celui du vase é ,  
et garni pareillem ent d’un rebord roulé pour sou­
tenir tour à tour le vase b et le couvercle e. A  quel­
ques lignes du bord supérieur du cylindre (fig. ioo), 
on sonde une lame de fer-blanc, placée horizontale­
ment m; puis , au bord opposé, on place une rondelle 
qui ferme exactem ent le cylindre par le bas. O n 
forme ensuite un autre cylindre, d’une largeur égale 
à la circonférence donnée par la larne m , et Io n  
soude solidement l ’un des bords de ce cylindre ex­
térieur n au bord de la lam e; n alors enveloppe en 
se renflant le cylindre , et le dépasse d environ u n  
pouce, suivant la dimension de la cafetière. U n fond 
de grandeur convenable termine n. Ce cylindre ex­
térieur est destiné à contenir de 1 eau chaude propre 
à réchauffer le café que contient le cylindre avec le­
quel il n’a aucune communication. V o ic i com m ent on 
introduit cette eau : n porte sur la couture une anse 
très courbée en arrière à son extrém ité supérieure , 
qui est soudée à plus d ’un demi-pouce au-dessous de 
la jonction de m et de n. Cet intervalle est rem pli 
par une soupape o , ayant un petit couvercle qui 
s’ouvre à charnière du côté de 1 anse. Im m édiate­
ment au-dessous du couvercle p  , et dans 1 intérieur 
de la soupape , n est percé d’ un trou assez grand 
pour recevoir le bout du petit doigt. L  eau pénètre 
librem ent dans l ’intervalle qui se trouve entre le cy ­
lindre intérieur et le cylindre extérieu r. Au-dessous 
de sa courbure , l ’anse porte souvent une lame rem- 
flée, longue d’un pouce à un pouce et demi q : c est 
seulem ent un ornement que nécessite l ’extrem e 
cou rbare de l ’anse, q u i, sans cela , paraîtrait trop 
mince.

^4 MANUEL
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La face de son anse n porte un bec renflé; m 

ce  bec ne doit avoir aucune com m unication avec 
cylindre extérieu r, parce qu’il ne doit servir qu’à 
verser le café ; quelques précautions sont donc ici 
nécessaires : il faut qu’une ouverture soit pratiquée 
au cylindre in térieu r, en face du bec auquel la jo in t 
parfaitement un tuyau bien soudé. C ette ouverture 
est grande, car elle a nécessairement une largeur 
égale à celle de la base du bec. On sent que le café 
serait versé avec trop de vitesse si cette ouverture 
n ’était pas resserrée. On y  parvient en plaçant de­
vant elle une petite plaque en fer-blanc carrée , 
mais écranchée latéralem ent. C ette p laqu e, soudée 
à ses deux extrém ités, est libre par ses cô té s , et 
c ’est par là que le café s’écoule.

O n  reproche à toutes les cafetières en fer-blanc de 
com m uniquer au café un goût d ’encre désagréable, 
parce que l ’acide gallique que contient cette sub­
stance dissout le métal lorsqu’elle le trouve à nu. 
Les petits trous du filtre sont la principale cause de 
c e  mauvais goû t: aussi conseillerais-je au ferblantier 
d ’im iter le procédé de M. H arel, qui fait préparer 
l e  crible en étain f in , pour ses cafetières en terre 
rouge de Sarguem ines. On ajusterait exactem ent le 
crible à l ’ouverture du cy lin d re, et on le m aintien­
drait solidement au m oyen d ’un rebord.

Cafetière à sifflet ou a laLaurens. Les longs détails 
que nous avons fait entrer dans la description de la 
cafetière précédente nous dispenseront de p a r le r , 
dans l ’indication de ce lle -c i, de l ’anse, des petites 
poignées du couvercle et du filtre , car nous serions 
forcé de nous répéter. Nous allons donc parler de 
la cafetière Laurens, sans tous ces accessoires, qui 
seront sous-entendus.

75  n
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N °. 1. Cette cafetière, indiquée^?#-. 6 4 ,présente un 
vase à peu près cylin d riq u e, contenant deux cavités. 
On voit en c le cou vercle, en a le b ec , en e le petit 
couvercle de c e lu i-c i, en f  la chaînette qui le sou-
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tient. U n diaphragm e a (n° 2) , qui ne laisse absolu 
m ent aucune com m unication entre elles, sépare la ca 
v ité  inférieure de la cavité supérieure. C elle-ci con­
tient juste l’eau nécessaire pour préparer le nombre 
de tasses de café suivant la grandeur de la cafetière. 
D eux petits tuyaux ronds,contigus,longent les parois 
du vase. L ’un descend jusqu’à une ligne du fond de 
la cavité inférieure, l’autre est soude au diaphragm e j 
il sert à donner issue à l ’air , lorsqu’à l ’aide d’un 
petit entonnoir on verse 1 eau dans la cavité in fe­
rieure p arle  tuyau long. Ainsi que la cafetière à la de 
B ello y, celle-ci est pourvue d’un filtre percé d’ une 
m ultitude de petits trous n (n° 2) et no  (n° 3) ; mais 
ce filtre est soudé après un cylindre très co u rt, ce 
qui lu i donne la forme d’ une boîte. On l ’introduit 
dans le haut de la cafetière, sur le bord supérieur 
de laquelle on le fait p o rte r , au m oyen d’un re ­
couvrem ent ou rebord que l’on pratique au bord du 
filtre. U n autre filtre semblable et m obile m (n ° 4 ), 
mais dont les parois ont nécessairement un peu 
moins de longeur, doit entrer à frottem ent au-dessus 
de la poudre de café que l ’on place sur le filtre infé­
rieur.* Ce second filtre a pour objet de diviser l ’eau 
et d’empêcher la poudre de s’ élever au-dessus de la 
place qui lui est assignée. Par là on ne peut jamais 
se trom per sur la dose de café à m ettre. On term ine 
par surm onter les deu x tuyaux d’un petit tube à 
équerre D ( n °  5' ) ,  qui ferme herm étiquem ent le 
tube à air et continue la com m unication avec le 
long tube. Ce tube à équerre en fer-b la n c, comme, 
tout le reste de la cafetière, porte un sifflet. Ce 
tu b e , ou tuyau coudé D , dont l ’orifice est en b 
porte au coude g h un bouchon qui ferme le tuyau 
et un tuyau h qui établit la com m unication entre 
et /. I l  présente une issue à l’eau bouillante lors­
qu’elle monte par le m oyen que nous allons décrire.

L ’eau nécessaire à la préparation du café ayant 
rem pli la cavité in férieu re, 011 place la cafetière sur

rj  6  M A N U E L



îe feu. Aussitôt q u ’elle est échauffée, il se form el 
de la vapeur, qui passe sur la surface de l ’eau et faTl 
pousse en la faisant sortir par le tube coudé ; elle se 
répand sur le filtre, passe à travers le café en poudre 
et se rend dans la première cavité. Lorsque toute 
l ’eau est sortie de cette manière, la vapeur qui reste, 
et qui est com prim ée, sort avec force , et fait réson­
ner le sifflet dont le bruit avertit que le café est 
fait. On retire tout de suite la cafetière du fe u , de 
crainte que le fond ne se dessoude, puisqu’ il ne s’y  
trouve plus d’eau. O n v o it ,  n° 6 , Z, un vase con i­
que intérieur , reposant par son rebord sur la cafe­
tière. Il porte en Æ, n c 3 , un grillage, ou filtre percé de 
petits trous , ou une toile m étallique en argent très 
fine; plus un morceau de percale fine qu’on ôte et 
remet à volonté et que fixe le cercle l. L e n° 4 mon­
tre en m le d iaphragm e, ou filtre supérieu r, pour 
diviser l ’eau. L e n° 7 indique en o un petit enton­
noir pour diviser l ’eau en a par b ; il m ontre aussi 
en ri une petite mesure d ’une casse. Quand on veut 
faire du café à la crèm e, on met celle-ci en q n° 2. 
Les partisans de la cafetière Laurens prétendent 
qu’avec un tiers de moins de café en poudre , on 
obtient par son mécanisme de m eilleur café qu’avec 
toute autre cafetière ; ils disent que la tem pérature 
de l ’eau y  étant plus élevée que ioo° centigrades , à 
cause de la pression, elle dissout m ieu x les p rin ­
cipes aromatiques du café ; cependant d’habiles ch i­
mistes, et entre autres M. R obiquet, ont prouvé que 
le café bien savoureux ne peut s’obtenir qu’à une 
tem pérature au-dessous de celle de l’eau bouillante , 
parce que le principe résinoïde, âcre et amer du 
café ne se dissout bien qu’à la faveur d’une tem ­
pérature élevée. La seule difficulté qu’offre l ’emploi 
de l ’eau tiède est la lenteur. L e ferblantier qui vo u ­
dra apporter des perfectionnem ens au x appareils 
que nous avons indiqués, et à ceux qui su ivron t, 
devra avoir égard à l ’avis de M. R obiquet. La
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mode des cafetières à sifflet est on peu tombée 
maintenant ; toutefois le ferblantier fera bien d’en 
avoir quelques unes dans son assortiment.

Cafetière Morize. Ce genre de cafetière a subi plus 
encore l ’em pire de la m ode; car d ’abord on les a 
louées, recherchées beaucoup au-delà de leur mérite, 
et maintenant on les déprécie trop. Comme elles 
ont encore des amateurs en provin ce, qu’enjolivées 
et m unies d ’ un fourneau , elles sont agréables et 
perm ettent de préparer le café sur la tab le , le fer­
blantier ne dédaignera point, leu r construction.

U ne cafetière tout-à-fait semblable à la cafetière 
inférieure de l ’appareil à la de B elloy (m ais sans 
soupape) forme égalem ent la cafetière inférieure 
de l’appareil M orize. Cette prem ière cafetière reçoit 
l ’eau nécessaire pour le  café à préparer. Au lieu de 
couvercle , on pose sur ce vase une boîte dont le 
fond est un filtre semé de petits trous. C ette boîte 
entre à frottem ent et se pose à recouvrem ent ; elle 
reçoit le café en poudre dans la proportion conve­
nable. Un second filtre, semblable au prem ier quant 
au fo n d , mais ayant les parois beaucoup moins 
lo n gs, se pose sur le prem ier filtr e , comme un 
couvercle sur une b o îte , si ce n ’est que le bord 
entre en d ed ans, au lieu de poser en dehors de la

forge , c ’est-àdire, du bord du prem ier filtre. Cette 
isposition est prescrite par le bord à recouvrem ent, j

U ne troisième partie est exigée pour com pléter 
l ’appareil : c ’est une cafetière de moins grande di-fl
mension que la cafetière in férieu re, mais d ’ailleurs i 
exactem ent semblable. O n ajuste l ’orifice de cette
cafetière supérieure sur la boîte à filtres , de ma- 

s à ce que le fond se trouve en l ’a i r , et que lesnière à ce que le fond se trouve en l ’a i r , et que les 
d eu x becs des deu x cafetières soient en regard l ’un 
au-dessus de l ’autre. On place cet appareil sur le 
feu ou sur un réchaud à lampe dont nous allons 
bientôt donner la description. Lorsque l ’eau com­
m ence à b o u illir , on renverse les deux cafetières del e



telle sorte que la cafetière supérieure se trouve d 
sous et la cafetière inférieure dessus. C ette d ern ière1' 
contenant l ’eau b ouillante, dans cette position lui 
perm et de traverser la boîte aux deu x crib le s , et 
Je café tout fait se trouve filtré dans la cafetière in fé­
rieu re , qui était précédemm ent la cafetière supé­
rieure. Dès que l ’eau est écoulée, on ôte la cafetière 
qui la contenait d ’abord, et l ’on place un couvercle 
ordinaire sur la cafetière qui contient le ca fé , et par 
conséquent sur la boite à filtrer qui demeure sur 
cette dernière cafetière.

V oyons maintenant le réchaud. Placez sur trois pe­
tits pieds en bois noirci un plateau circulaire d ’une 
circonférence un peu plus étendue que Je fond de 
la plus grande cafetière. Ce plateau a tout-à-fait la 
form e de ceux qui supportent les vases de chem i­
n ée, etc. I l  est entouré d’une grille  en fer-blanc tra­
vaillée à l ’em porte-pièce. Au centre du plateau se 
trouve un petit vase contenant un peu d ’a lco o l, 
auquel on met le feu. O n peut faire le réchaud en 
tôle vernie.

O n reproche d eu x  inconvéniens à la cafetière en 
question : i° . celui de courir risque de se b rûler en 
renversant les deu x cafetières; 2°. celui de tasser 
tout d’un côté la poudre de café en les tournant ; ce 
qui fait que l ’eau passe à côté sans se charger des 
parties aromatiques : cependant, en agissant avec 
adresse, on peut éviter ces deu x inconvéniens.

Passons m aintenant à l’indication des cafetières 
plus nouvelles, qui n ’ont encore été décrites nulle 
part.

Cafetière Gaudet. L e vase inférieur de la cafetière 
à la de B elloy donne exactem ent la figure de la ca­
fetière G audet, si ce n ’est que celle-ci est toujours 
de plus forte dimension. On peut la faire avec ou 
«ans soupape : plus ordinairem ent on préfère le 
dernier cas; le b e c , l ’anse, le co u vercle , la form e,
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tout est semblable à ces deu x cafetières; mais Pin*! 
térieur diffère beaucoup.

Un cylindre m ob ile , ayant un peu moins de dia­
m ètre que l ’orifice de la cafetière dans lequel il doit 
pén étrer, ressemble encore assez au filtre de la ca­
fetière M orize, car c ’est également une boîte ayant 
pour fond un crible semé d ’une quantité de trous, 
un peu moins petits que ceux  que l ’on remarque 
pour l ’ordinaire aux filtres à café. Ce filtre s’intro­
duit jusqu’au x deux tiers de la cafetière (fig. 6 5 , 
a a )  ; il entre à frottem ent et s’applique à recou vre­
m ent sur le bord. C ’est sur ce filtre inférieur que 
l ’on place la poudre de café. Un filtre supérieur vient 
ensuite : il ne ressemble en rien à ce que nous avons 
vu jusqu ’ici.

Cet instrument ( fg .  66 ) se compose d ’une ron­
delle de fer b lan c, de circonférence convenable, 
percée de trous un peu plus gros que le filtre infé­
rieur : quatre ouvertures placées à distance égale 
paraissent sur le bord ; elles servent à introduire 
quatre m orceaux de fil de fer étam é, dont les bouts 
form ent quatre petits pieds au-dessous de la ron- 1 
delle b b b. Au-dessus, ces quatre fils de fer se réu ­
nissent et présentent une poignée c. O n saisit par c . 
le f iltr e , et on implante dans la poudre de café les i 
pieds b b b, qui à cet effet sont pointus. On verse 
l ’eau sur ce second filtre , q u i,  comme l’a u tre , ne 
dépasse pas le bord de la cafetière, sur le q u e l, à 
l ’aide d’un reb o rd , il se place à recouvrem ent. Le 
couvercle ferme le tout.

C ette cafetière a l ’avantage d ’offrir beaucoup de 
sim plicité dans ses détails; mais elle a un inconvé­
nient sur lequel j ’appellerai l ’attention du ferblan­
tier : le cylindre ou filtre inférieur, pénétrant assez ? 
avant dans la cafetière, ne laisse que peu de capa­
cité pour le café filtré; par conséquent on ne peut 
préparer qu’une petite quantité de liqueur. Si l ’on
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t’ nnffrnenter , il faut soulever le cylindre , qui u l t i m h e a t  

m u t  à frottem ent, se maintient de lui-même 
en . où on veut le f ix e r ;  mais l ’ usage tend à 
dim inuer la force du frottem ent, et le poids de l’eau 
nourra enfoncer tout à cou p _ le filtre dans la ca­
fetière, et par conséquent faire ja illir  de cote et
d’autre’ le café brûlant. .

Cnfptière Gaudet a tubes d  ascension. Les pertec- 
tionnemens qu’a reçus la cafetière Gaudet en 
font un ustensile tout nouveau ; rien de different 
toutefois à l’ex térieu r, m  même à l’in térieur du 
vase proprement d it ,  p u isq u e, avant l ’in troduc­
tion des filtres, il est absolument le même. R epré­
sentée en coupe verticale par le m ilieu , f ig .  6 5 , 
cette cafetière se compose intérieurem ent d ’un cy ­
lindre creux a ,  dont le fond repose sur une bague 
soudée à l’ extrém ité d’un tube qui sert d ’enveloppe 
au cylindre a. Ce tube porte à son bout supérieur 
un rebord sur lequel pose le couvercle b de la cafe­
tière- c filtre inférieur ; e ,  filtre supérieu r, m uni 
aussi’ d’un tuyau conique dans lequel entre le bout 
du tuyau du filtre inférieur. Le café est renferm é 
en ces deux filtres , où il n ’a d ’issue que pour com ­
m uniquer sa vapeur à l ’eau par les filtres._

V o ici comment on se sert de cette cafetière pour 
faire le café : On ôte le co u vercle , on retire le filtre 
supérieur e ,  on verse l’eau dans le cylindre a , ju s­
qu’à ce qu’il en soit entré dans la cafetière une quan­
tité assez considérable pour s’élever de s ix  lignes 
au -dessu s du filtre inférieur c. L orsqu ’ on veut 
mettre le c a fé , on bouche le tube du filtre avec un 
bouchon , qui sert aussi à ferm er le goulot /  de la 
cafetière ; alors on introduit le café , on enlève le 
bouchon, que l ’on replace au goulot f ,  et 1 on ferme 
la cafetière, que l ’on m et sur le feu.

Le café se trouve ainsi dans l ’ea u , q u i, lorsqu elle 
entre en éb u llitio n , traverse le café , passe en va-
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peur à travers le filtre supérieur, et se rend dans la 
capacité du cylindre a ,  qu’elle rem plit bientôt en 
passant par le cercle de trous g  pratiqués près de la 
partie supérieure de ce cylindre. Cette vapeur, aro­
matisée par le café, qu’elle traverse, finit par donner 
à l ’eau le degré de force que l’on désire.

MANUEL
i

On peut repasser plusieurs fois le café sur le I
—  - • - ’ 1 r - : - ----------  V  Im arc, en m ettant à chaque fois la cafetière sur le 

feu , et faisant bouillir on augm ente ainsi la force 
du café. Les filtres sont couverts d ’une toile q u i, 
empêchant le passage du marc dans le café, fait que 
la liqueur est toujours lim pide. On voit en d,' le 
manche de la cafetière.

Cafetière Lemare. L ’ingénieux et savant inventeur 
des caléfacteurs, et d ’une m ultitude d ’instrumens 
propres à l ’économie dom estique, a , depuis quel­
ques années, enrichi l ’industrie du ferblantier d ’une 
cafetière dont les dispositions, à la fois originales, 
agréables, économ iques, en rendront le débit pres­
que assuré.

La figure 68 représente la coupe de la cafetière 
Lem are; a a est la partie in férieu re, semblable au 
vase inférieur de la cafetière à la de B elloy. Comme 
dans cette den ière, un cylindre de moindre dia­
m ètre est encastré dans la partie inférieure qu’ il sur­
monte. Cette partie supérieure est beaucoup moins 
élevée dans la cafetière qui nous occupe que dans 
l ’autre. Ce n ’est point là l’unique différence; ca r , 
au lieu d’un fond f iltr é , ce cylindre porte un fond 
non p ercé , à l’exception du cen tre, où l’on voit un 
seul trou du diamètre cl’une plum e de pigeon. Ce 
trou correspond à celui d ’un robinet b en cuivre 
etam é, entrant dans son boisseau également en cui 
v re  c. Ce robinet est fixé au bas du cylindre. Î e 
cy lin d re , ou vase supérieur d d , est m obile : à sa 
hase est soudée une rigole en fer-blanc, présentant 
la forme du bord d ’une soucoupe ee  ; elle est des



tinée à contenir une petite quantité d ’esprit de vin  L mheat' 

auquel on met le feu pour échauffer l ’eau que con-RTUALMUSEUf 
tient le cylindre. Cette rigole est disposée de ma­
nière à contenir juste la dose d ’alcool nécessaire à 
la préparation du café. A u  lieu de porter un cou­
v ercle , le cylindre reçoit, à son extrém ité supé­
rieu re , une casserole en fer-b la n c// ’, dont le pied 
entre exactement dans l ’orifice du vase. Cette casse­
role doit contenir le lait pour ajouter au café , lait 
que chauffe l ’eau chaude renferm ée dans le cy lin ­
dre. La casserole est munie d’un couvercle ayant au 
centre une poignée g  : une anse se voit de chaque 
côté de la casserole h h. La cafetière intérieure est 
aussi pourvue d’une anse k.

A  raison de la pression atm osphérique, l ’eau con­
tenue dans le cylindre ne s’écoulerait point par le 
trou du ro b in et, si l ’air ne circulait dans ce vase : 
aussi un petit tuyau i en fer-blanc est-il pratiqué le 
long du cylindre. I l est soudé de manière à corres­
pondre à un trou y ,  placé au-dessous de la rigole e.

On devine comment fonctionne cette cafetière. 
Lorsqu’on veut s’en servir, on la dém onte; on place 
en k dans la cafetière inférieure des filtres sembla­
bles à ceux de la cafetière de B e llo y , quant au x 
cribles , c ’est-à-dire que l ’on a un filtre inférieur à 
très petits trous, et un filtre supérieur à trous plus 
gros; mais tous les deux sont portés par un bord 
formant une boîte cylin driq ue; tous deux entrent 
à frottem ent, et se maintiennent à recouvrem ent.
Ils ont très peu de lon gueur, à raison du peu d ’es­
pace qui leur est laissé dans la cafetière, et n ’ont 
de poignée ni l’ un ni l ’autre. Après avoir entré le 
filtre inférieur, on le couvre de la poudre de café , 
on place le second filtr e , puis on ajuste sur la cafe­
tière inférieure ainsi garnie le cylindre supérieur.
L e robinet de celui-ci doit être alors tourné de telle 
sorte que le trou du cylindre et celui du robinet
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ne se rencontrent p o in t, parce qu’autrem ent l ’eau 
que l ’on a du placer dans le cylindre tom berait avant 
d’étre chauffée. L e cylindre étant plein d’eau, et 
la casserole du lait le co u vra n t, on verse dans la ri­
gole ee  l ’a lco o l, que l’on enflamme. C elte flamme 
monte le long des parois du cy lin d re , échauffe l ’eau, 
et par suite le lait. Alors on ouvre le ro b in e t, en 
faisant correspondre les deux trous : l ’eau tombe sur 
le filtre supérieur qui la d iv ise , puis de là sur la 
poudre de café, et enfin dans le fond de la cafetière, 
où le café se trouve tout filtré. Cette ingénieuse 
cafetière n ’offre qu’un inconvénient, que l’on peut 
éviter avec un peu de soin et d’adresse. Le v oici: si 
l ’on ne met que la quantité déterminée d ’a lco o l, 
et que l’air vienne à agiter la flamme produite par 
cette liq u eu r, la dose pourra être insuffisante, et 
par conséquent ni l ’eau ni le lait n ’auront le degré 
de chaleur convenable. Si l ’on m et plus que la dose, 
ce sera un surcroît de dépense, et cette flamme ex-j 
citée ne sera point sans danger.

Cafetière Cap y . Cet instrum ent, objet de lu x e , est 
com posé, i°. d ’un réchaud de tôle vern ie , le plus 
souvent b ronzée; 9.°. d ’une cafetière en fer-b la n c, 
ayant à peu près la form e du vase inférieur de la 
cafetière à la de B elloy ; 3°. d ’une boîte en étain 
portant un tuyau capillaire. Passons maintenant 
au x détails de ces parties.

i° . Le réchaud. La figure 6 9 , qui m ontre l ’exté­
rieur de la cafetière C apy, représente en a ce ré­
chaud : le pied b est formé d ’une plaque de tô le , 
qui se voit en c dans la fiig. 70 représentant la coupe 
verticale de la cafetière C apy. Cette plaque forme 
deux cavités x x , qui contiennent un ressort à bou­
din entre a; æ ; on voit en e la mèche qui échauffe 
le fourneau : la mèche est de niveau avec la pla­
que de tôle. Trois tringles verticales a a glissent 
dans les anneaux 0 0 ;  auprès est un couvercle ar-



rondi ih . C e  couvercle est m ontré relevé cou I 
la paroi du fourneau , mais il tombe de son n o isf 
sur la m èche, qu il etem t subitem ent dès nue 1 
ressort ne le soutient plus. C ’est donc la pression 
du ressort a boudin par les trois tringles qui ma;° 
tient le couvercle leve : cette pression s’opère mm 
l’instrument que 1 on voit figure 70. P

C ’est une boîte en p lo m b y, dans la gorge de la 
quelle on introduit à vis le couvercle k. A u centré 
de ce couvercle passe le tuyau Im : l ’extrém ité lu- 
féneure l  est o u v e rte , ainsi que celle des deux cro­
chets nn  que form e l ’extrém ité supérieure m en 
se tournant en bec à droite et à gauche. Ce tuyau 
ou tube d ascension se voit dans la figure no en L  r 
La cafetier* est percée au fond d’un trou ovale ' 
auquel est soudee intérieurem ent l ’extrém ité d ’un 
tuyau de fer-b lan c, de grosseur relative à celle du 
tube d ascension Im , qui doit s’y  introduire. Afin de 
es faire entrer dans cette ouverture ovale, on tourne 

1 un apres 1 autre les deux crochets nn. Ce tuyau 
s eleye jusqu au point où doit descendre le filtre 
inferieur qui lu ,-m êm e est pourvu d ’un tu ya u , 
ainsi que le Litre supérieur. J ’

Voici maintenant comment on se sert de cette ca 
fet.ère : on garnit d’un peu d'alcool la cavité où se 
trouve la meche ; on rem plit d ’eau le réservoir que 
la boite y form e à cet e ffet; on ferme ce réservoir 
avec le couvercle k ;  on allum e la mèche et on pose 
(le suite sur le fourneau la cafetière garnie de la 
hmte et de son tube d ascension, comme nous l ’a­
vons vu. L  eau chauffe; pendant ce temps on intro­
duit dans la cafetière le filtre inférieur destiné à 
porter la poudre de café : ce filtre est fixe après un 
cylindre mobile qui entre à frottem ent dans la ca­
fetière, et tient à recouvrem ent à l’aide d ’un re­
bord. Au centre du fond, percé à petits tro u s, est 
un tuyau pour recevoir le tube d’ascension. A u -
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dessus du filtre in férie u r, on en m et un second, 
dont le fond est percé à trous plus gros, parce qu’ii 
a pour but de diviser l’ eau. Ce filtre , représenté 
fig . j o  bis, se compose de la rondelle p ercée, ou du 
crible, qui porte trois petits pieds pointus aaa en fil 
de fer étam é, destinés à être implantés dans le café 
en poudre. Au centre du crible s’élève le tuyau par 
où doit passer le tube d ’ascension qui le surmonte. 
On voit ( fi g. j o )  en nn ce filtre supérieu r, et en 
kk le filtre inférieur. Les filtres posés, on ferme 
exactem ent le cou vercle, qui couvre exactem ent les 
deux filtres. On peut ne poser la cafetière sur le 
fourneau qu’après l ’avoir garnie de ses filtres.

L ’eau, chauffée en b, pressée par la vapeur, monte 
par le tube d’ascensionp , et redescend, par qr, sur le 
filtre supérieur nn ; de là , elle tombe sur la poudre 
de café, qu’elle p én ètre, et devient enfin du café 
tout filtré dans le fond de la cafetière y  y ,  où elle 
arrive. Ce jeu se continue tant q u ’il y  a de l’eau 
dans le réservoirB ; dès qu’elle est épuisée, les trin­
gles, cessant d ’être pressées, lâchent le ressort ; 
le couvercle ih  tombe sur la m èche: ce léger bruit 
avertit que le café est term iné.

On peut substituer au ressort à boudin dont nous 
avons parlé un ressort plus simple encore: il s’agit 
seulement de pratiquer à l ’une des parois du four­
neau , au niveau de la m èch e, un petit support a. 
Les tringles verticales a a de la fig . j o  soutiennent 
le cou vercle , comme il a été exposé plus hau t; 
lorsque leur pression cesse , le couvercle b retombe 
sur le support a , et par conséquent éteint aussitôt 
la mèche. On voit ce ressort fig . 71, en A B .

Les trois dernières cafetières que nous venons de 
décrire sont ornées avec soin; elles ont toutes le 
bec fermé par un couvercle à chaînette. L e bord su­
périeur du réchaud est surm onté d ’une grille en 
cuivre d o ré; on peut aussi faire ce grillage en fer-
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b la n c, travaillé à jo u r et d o ré , ou argen té, 
t e r n i,  suivant les embellissemens adoptés.

Cafetière Zanon. Les Annales universelles de Techno­
logie , publiées en I ta lie , ont donné, en mars et 
avril 1828 (p ag. 283 ), la description de la cafetière
suivante.

La fig . 73 représente, en A , cet instrum ent, muni 
à l’extrém ité supérieure d’ un couvercle qui ferme 
herm étiquement. A  la partie opposée au manche se 
trouve une ouverture , qui se ferm e et s’ouvre au 
m oyen d’une sorte de cheville de b ois; cette che­
ville et le couvercle sont liés par deux chaînes. En 
"B, fig. 74, est le vase qui sert au bain, lequel est com­
plètem ent recouvert par la pièce c f.  Une deuxième 
figure (72) o ffre , au milieu , une ouverture ronde 
capable de contenir la partie A , q u i, par cette dispo­
sition , rend l ’appareil D {fig. 76) complet.

Rien de plus simple que la préparation du café 
au moyen de cette cafetière : il suffit d ’introduire la 
quantité suffisante de café en poudre et d’eau dans 
la cafetière , et de placer celle-ci dans le vase b, plein 
d ’eau; on met celui-ci sur des charbons allumés 
pour faire bouillir cette eau. A u bout de quelques 
minutes , on retire le vase du fe u , on le laisse en 
rep o s , et dans un moment le café se trouve préparé ; 
i l es t, à la vérité , peu chargé de m atière colorante, 
mais il contient le principe aromatique. C ette cafe­
tière , que l ’on pourrait nommer au bain-marie , est 
faite tout entière en fer-blanc, ou bien le vase a est 
form é de ce m étal, et le vase b est en cuivre.

Le rédacteur du journal cité ajoute à la descrip­
tion de cette cafetière celle de l’appareil su ivant, 
dont il est l ’auteur. On verra qu’il a presque co p ié , 
à son in s u , la cafetière Lemare.

« J ’ai fait construire , d it- il, pour la préparation 
« du c a fé , un petit appareil qui se compose de 
« deux vases, comme sont ceux pour la filtration. U 
« y  a un petit canal circulaire autour de l ’extrém ité



« inférieure; e t ,  sous le fo n d , est appliquée une es- 
« pèce de soupape, qui s’ouvre et se ferme à volonté. 
« Lorsqu’on veut en faire u sage, on met deux pe- 
« tites m esures, de 3 gros chacune, de café torréfié 
« et moulu dans le petit crib le , que l ’on attache au 
« vase supérieu r, lequel s’adapte très bien au vase 
« inférieur. On verse dans le prem ier deu x tasses 
« d’eau, et l ’on couvre de suite ; on met alors envi- 
w ron une demi-once d’alcool dans le canal circu- 
« laire dont nous avons p arlé , on l ’allum e, et aussi- 
« tôt la flamme entoure toute la paroi externe de 
« l ’appareil: en cinq minutes l’eau est portée à l ’é-f 
« bullition. On ouvre alors la soupape , et l ’eau 
« tombe sur le café placé dans le crible : afin que 
« l ’eau soit divisée égalem ent, il faut placer au-des- 
« sous de la soupape une plaque de fer-blanc criblée 
« de trous. »

CHAPITRE IV.

DES PETITS MEUBLES EN FER-BLANC.

C e chapitre est tellem ent fécon d, que je  suis 
forcé de le diviser en plusieurs sections, afin d’ap­
porter un peu d’ordre dans la suite des m ille des­
criptions qu’il renferme. Pour cela, je  rapprocherai 
autant que possible les objets analogues dans chaque 
d ivision, et je  réserverai pour la dernière tout ce 
qui n’aura pu se ranger dans les sections précédentes: 
ainsi il y au ra , i° . la section des vases; 20. celles 
des cuvettes; 3°. des p lateau x; 4°. des boîtes; 
o°. des moules pour différens arts ; 6°. des flam- 
b e a u x ; 7°. des lanternes; 8°. des m oules; o°. des 
objets divers.



d u  f e r b l a n t i e r .
§. I er. Des vases.

ULTIMHEAULTIMHEAT® 
VIRTUAL MUSEUM

Litres. A  P a ris, les marchands de vin se servent 
de litres en étain; mais, dans plusieurs villes de p ro­
v in ce , ces mesures se fabriquent en fer-blanc. C ’est 
un vase cylindrique de la grandeur voulue , non 
agrafé, o u rlé , et pourvu d’une anse fort s im ple, 
courbée comme celle des cafetières. O n fait aussi 
des dem i-litres, quarts de litre , etc.

Mesure à lait. C ’est un vase cylindrique dans le 
genre du précédent, mais contenant un dem i-sep- 
tier (ancienne m esu re). En beaucoup d’endroits, 
l ’anse, soudée par les deu x b ou ts, offre la courbure 
ordinaire; mais elle est souvent disposée autrem ent : 
cette disposition, q u ’ indique la fig . y5 bis, consiste à 
souder sur le bord de l’ourlet l ’extrém ité inférieure 
d ’une bandelette de fer-b lan c, large d ’environ 5 li­
gnes, ayant les deux bords garnis d ’un ourlet re n ­
tra n t, et l ’ extrém ité supérieure roulée sur elle- 
même dans le sens opposé à l ’ouverture de la 
m esure; cette p o ig n é e , qui s’élève verticalem ent 
au-dessus de la m esure, est longue d ’environ 3 pouces 
et demi : par con séqu en t, en la saisissant par le 
b o u t, on peut plonger la m esure dans un vase de 
lait sans être obligé d ’y  m ettre les doigts.

Gobelets. Les gens de la cam pagne donnent à leurs 
enfans et ont aussi pour eux-m êm es des gobelets de 
fer-b lan c, ayant la forme de verres un peu resserrés 
par le bas. C ’est encore une espèce de vases très 
sim ples, formés d’une seule p iè c e , ourlés sur le 
bord comme les précédens ; comme les précédens 
au ssi, ils doivent être faits avec du fer-blanc par­
faitement poli et brillant comme de l ’argent. Il est 
bon d ’agrafer les gobelets a boire, parce qu’on s’en 
sert souvent pour faire chauffer du v in , du la i t , 
pour préparer des œufs au lait , à l ’eau , etc. J ’ai 
souligné le titre de ces gobelets afin de les distinguer 
des gobelets pour escamoteur, que l ’on fabrique abso­



lum ent de m êm e, dans de plus grandes dimensions* 
et que l ’on n ’agrafe jamais : on les colore et vernit 
le plus ordinairem ent.

Vases 'vernissés pour faire tremper des fleurs. Ce» 
vases, qui se confectionnent et se vendent toujours 
par paires, sont toujours doubles, c ’est-à-dire qu'un 
vase intérieur et plus petit est toujours entré et ca­
ché dans un vase extérieu r plus grand : les orne- 
mens se m ettent sur celui - ci. Il a , par le bas , la 
forme carrée {fig. 76) fl, e t ,  par le h au t, sa figure 
est cintrée b : quatre paro is, soudées ensemble par 
les côtés , le composent. L eur extrém ité inférieure 
est soudée après un petit carré de fe r-b la n c  ou de 
tô le , car l ’un et l ’autre sont em ployés à confection­
ner ce vase extérieur. Le pied c est composé de 
quatre bandelettes de fer-blanc assemblées et sou­
dées carrément dans une position verticale ; les an­
gles reçoivent un morceau de fer-blanc qui les ar­
rondit et soutient le fond du vase a ,  qui s’appuie 
sur eu x. Les rognures des feuilles servent à cet ef­
fet. Pour plus de solidité, on les rem place par un 
morceau carré , autour duquel on soude les bandes. 
Au point où les angles sont libres, on y  soude des 
pâtes d ’anim aux argentées ou dorées. On les obtient 
avec une lame de fer-blanc em pruntée aux fleurs , et 
découpée à l’em p o rte-p ièce , gaufrée à la presse de 
manière à représenter l ’objet désiré. L e vase inté­
rieur d , en fer-b la n c, sans nul orn em en t, est d ’ un 
tiers moins long que fl, parce q u ’ il ne doit point 
pénétrer dans la partie resserrée , et doit aussi s’ar­
rê te r , par le  h au t, au point où b s’ évase le plus. 
Sans être cintré comme a , il est resserré à la base; 
son bord supérieur est ourlé, et porte deux boucles j 
en fer e e  sur deux faces opposées: ces boucles, qui 
servent à enlever le vase intérieur sans toucher le 
vase extérieu r, ressemblent à deux boucles de rideau 
de m oyenne grandeur, et se placent comme les bou­
cles des couvercles de traiteurs {Voyez chap. 2 , part. 11).
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Bouilloires. On les fait presque toutes en argent ou 
en plaqué; néanmoins le fer-blanc b attu , très b ril­
la n t, pourrait préparer des bouilloires p ro p res , 
légères et commodes pour le service journalier.
U n vase cylindrique {fig. 77)/, assez plat et presque 
semblable à une soupière dont 011 aurait retranché 
à m oitié la h au teur; ce vase recouvert d’un cou­
vercle sans rebord, soudé sur le bord de la même 
manière que le fo n d , si ce 11’est que tout autour 
règne un rebord aplati g , comme celui de certaines 
assiettes; le cercle intérieur qui se trouve entouré 
du rebord p la t , un peu creusé pour recevoir et sou­
tenir le plat dont la bouilloire doit m aintenir chaud 
le contenu ; une petite ouverture semblable à celle 
de la cafetière à soupape, et placée sur ce rebord 
p la t, s’ouvrant et se fermant à volonté pour in tro ­
duire l ’eau ou conserver sa chaleur ; enfin , deux 
anses i i ,  dans le genre de celles des soupières et 
placées de même de chaque côté du vase ; quatre 
petits pieds y y y y posés au bord du fond , au-dessus, 
et à égale d istan ce, représentant souvent des g lo ­
bules , des pâtes d’anim aux : telles sont les parties 
d ’une bouilloire, que l ’on doit faire en fer-blanc très 
épais.

Burettes. On en fabrique de deu x sortes, les b u ­
rettes à servir la messe et celles à verser l ’huile dans 
les lampes. Les p rem ières, que Ton fait rarem ent 
en fer-b lanc, ont la forme d ’un petit pot à eau sans 
pied ni rebord inférieur, comme l’indique \afig. 78 : 
on les fait tout d’une seule p iè ce , sans agrafer; on 
les emboutit par le bas ; on les ourle sur le b o r d , 
q u i, au m ilieu , présente un repli longitudinal en 
manière de goulot. Les secondes, ou burettes a 
lampe , ont environ 5 pouces de hauteur : c ’est une 
espèce de cafetière d ’abord cy lin d riq u e , puis évasée 
à la base au m oyen d ’un gou sset, à la naissance du-
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quel s ’appuie l ’anse , qui, comme l ’on voit jig . 79 a, I 
descend fort bas ; le bec b serait celui de toutes les 
cafetières s’il ne portait une partie coudée e ; le re­
joint de e est toujours opposé à celui de b ,  et par 
conséquent sur la face de dessous ; on soude son 
plus large bord après b ; l ’autre bord dem eure non 
ourlé. ( Voyez, part. 111, la disposition particulière 
que les lampes hydrostatiques apportent à ces b u ­
rettes. )

Bouteilles. D e quelque grandeur que vous fassiez 
une bouteille de fer-blanc, c ’est toujours un cylindre j  
ferm é des deux  côtés comme un tonneau; mais le 
coté supérieur est percé au centre d ’une ouverture 
circulaire (jig . 80), après laquelle est soudé le bord 
inférieur d ’un tuyau d  , ou col de grandeur relative 
aux dimensions de la bouteille (10 lig n es, si le vase 
u 4 à 5 pouces de h au teu r); d  est bordé d ’un ourlet 
plat : on le ferme quelquefois avec un petit cou ver­
cle pareil à celui qui couvre les becs de cafetières; 
il tien t, comme ce dernier, par une chaînette fixée 
au bas du col de la bouteille. Ce cas, fort ra r e , de­
vrait être plus fréquent.

Pot à lait. C ’est une bouteille de très forte dim en­
sion , qui se rapproche beaucoup plus d e là  forme 
des bouteilles de verre que la précédente, car le cy- 
indre qui la com pose se rétrécit insensiblem ent par 

le h au t, auquel on adapte le  col. C elu i-ci a quel­
quefois de 5 «à 6 pouces de circon féren ce; il est garni 
d un ourlet de m oyenne grosseur.

§. I I .  Des cuvettes.

Cuvettes ordinaires. Les cuvettes ordinaires sont 
rondes ou ovales, e t ,  dans ce dernier cas, elles por­
tent a leur base une v ive arête produite par la jonc­
tion du fond avec le cercle qui form e les parois. La 
maniéré de confectionner celles-ci est absolument 
ce e que 1 on emploie pour faire les casseroles non



agrafées, ou les m arm ites, qui ne sont qu’une cal 
seroîe longue : seulem ent les bords doivent étiV 
garnis d’un rebord tantôt semblable à celui d ’une 
petite assiette p la te , tantôt formé d ’un très fort 
ourlet. Les anses , lorsqu’il y  en a , sont larges et 
présentent une arcade presque collée contre le vase. 
Quant aux cuvettes rond es, elles n’ont qu’un petit 
fond allo n gé, autour duquel on soude les paro is, 
plus ou moins em bouties; elles sont ordinairem ent 
dépourvues d’anses. On fait aussi des cuvettes à 
fond carré, dont les bords sont évasés, principale­
ment vers les angles : on peut les canneler tout a u ­
tour.

Fontaines pour se laver les mains. Une cuvette dans le 
genre de la dernière décrite , et un coffre de fer- 
blanc vernissé suspendu au-dessus de cette cu vette; 
ce coffre ayant la form e parallélogram m ique ou 
ovale, et portant à la base de sa surface ornée un 
robinet pour faire couler l ’eau : tel est cet in stru ­
m ent, que l’on fait préférablem ent en tôle vernie.

Porte - 'verres. Les verres à pied pour les vins de 
B ourgogne, C ham pagne, etc., se m ettent dans une 
sorte de cuvette, qui sert à les porter à la ronde 
pour les distribuer. Ce v a s e , d ’une longueur égale 
à 9 pouces en v iro n , a de 4 à 5 pouces de h au teu r; 
ses parois sont dentelées assez profondément sur les 
b ord s, et entre chaque d e n t, et un peu près du 
b ord, se trouve une ouverture carrée dans laquelle 
on peut aisément passer le bout des doigts : pour 
l ’ordinaire, et préféra b lem en t, cette ou vertu re , 
plus large, se trouve seulem ent au x deu x bouts du 
porte-verre , et sert d ’anse pour le saisir. La jig . 8r 
indique ce vase, dont la forme se rapproche assez 
de celle d’une cuvette haute et légèrem ent o v a le , 
avec les parois un peu embouties par le haut. On le 
vernisse agréablement.

Seaux à rafraîchir. C 'est un vase cylindrique plus 
élevé que le p récédent, assez grand pour contenir
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facilement deux bouteilles et l ’eau propre à les ra* 
fraîchir. I l se fabrique comme une casserole non agra­
fée , à l ’exception du bord , qui se fait de la manière 
suivante : on taille les parois d’ un pouce environ 
plus hauts q u ’ il ne le faut pour la mesure du vase; 
on rabat cet excédant sur la surface extérieu re, 
après l ’avoir bordé d ’un ourlet saillant et de diverses . 
cannelures, le tout disposé de manière à paraître 
en dessus. Assez souvent on se contente d y  prati­
quer un fort ourlet. Les seaux se peignent et se 
vernissent ; comme les porte-verres , ils se font as­
sez communément en tôle vernie.

§. I I I  . Des plateaux.

Plateaux de toutes formes. La généralité des objets 
com pris sous cette dénomination se fabrique d ’ une 
manière bien simple. On prend du fer-blanc très 
épais; on cou pe, dans une ou plusieurs feuilles 
(q ue l ’on joint en sem ble), suivant la grandeur du 
plateau , une pièce, dont ensuite on relève tout au­
tou r le bord à angle droit avec le fond. Ce b o rd , y 
com pris l ’ou rlet, n ’a guère qu’ un pouce de hauteur. 
O n emboutit légèrement le point du repli ou de la 
v ive arê te , afin de le creuser un peu autour du pla­
teau ; aux deux bouts de celui-ci on a deux points 
en face ; s’ il est circulaire , on perce sur le rebord 
un trou semblable à une large m ortaise, ouvert de 
telle sorte qu’on y  puisse passer la moitié de la 
main. On term ine par peindre et vernisser, comme 
nous l ’indiquerons dans la i v '  partie.

Porte-bouteilles. I l y  en avait autrefois de plats, 
entourés d’ un petit rebord à jou r, très peu relevé, 
et que l’on travaillait à l ’em porte-pièce : la fig . 82. 
m ontre cet ustensile circulaire , dont on se sert en­
core dans quelques villes de province. On v o it ,fig. 83, 
le  porte-bouteille creu x  q u i, m aintenant, remplace
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celui-ci • il «n diffère i°. par sa grandeur; a» pa - 
rebord a, qui, au lieu d ’être bas, plat, légèrem ent" 

, / est à peu près haut de 8 à 10 ligu es, et forme
eVaangle droit avec le fond circulaire après lequel 
ï j"  t 5oUdé. Ce rejoint circulaire doit produire une 
”  dlie égale à l ’ourlet du bord. Ce bord a est q u el­
quefois !  jou r, mais le plus souvent il est épais On 
V • t et l’ on vernisse ordinairem ent les porte-bou­
teilles plats en brun et les autres en rouge

Porte-huiliers. Le ferblantier prend du fer-blanc 
trè- fort: il taille un plateau allonge de grandeur 
tf  nvenable pour porter les flacons à l ’huile et au 
- -  re 84 b; il pratique, au centre de b, un 
mou dans lequel il fait pénétrer une tige de fer e, 

’il visse au-dessus de b au moyen d ’un écrou. I l 
taille ensuite un second plateau d ,  de grandeur égale 
au premier, et pratique de même au milieu un trou 
qui correspond à celui de b, et sert aussi à faire 
passer la tige e :  elle pénètre à frottem ent dur, afin 
de maintenir d à une distance convenable de b. Avant 
d ’introduire c ,  il faut percer à droite et à gauche du 
trou central une ouverture circulaire assez grande 
pour que l ’on puisse y faire pénétrer les flacons, et 
les en retirer aisément. C e tour de ces deux ou ver­
tures ee, ainsi que celui des p la teau x , est garni d ’ un 
ourlet de m oyenne grosseur. L ’extrém ité supérieure 
de c est agréablement arrondie en boule allongée. 
L e porte-huiliers, ainsi d écrit, est le plus simple 
possible; car presque toujours il reçoit quelques addi­
tions, surtout lorsqu’il est peint et vernissé soigneu­
sement. La première consiste en deux ouvertures//; 
placées en avant et en arrière de c , sur le plateau d :  
ces ouvertures doivent être de grandeur convenable 
pour recevoir les deux bouchons des flacons; le 
tour en est ourlé comme celu i des autres parties.

Une addition plus rare est celle de deux grandes 
ouvertures g  g ,  fig. 85 , sur d ,  dans lesquelles on 
place à demeure deux salières. Alors d  est de plus



forte dimension , ainsi que tout l ’appareil, qui porte 
sur un pied en bois to u rn é, placé en dessous de b 
Quelquefois cette dernière partie reçoit en i i 9 
chaque côté de c ,  et un peu avant les flacons, une 
double branche en fer comme celle de quelques flam­
beaux. ( Voyez plus bas. ) Au-dessous du point de 
jonction des deu x branches, une vis s’enfonce dans 
un trou fait en b, et se fixe en dessous par la vis seule 
ou m ieux encore à l ’aide d ’un écrou. Ce porte-ht& 
liers se vernisse soigneusem ent, ou s’argente par 
les procédés indiqués plus bas.

Porte-salièresy ou bouts de table. Cet o b jet, que l ’on 
fabrique en argent ou en p la q u é, se fait aussi en 
fer-blanc vernissé ou argenté. La form e en est très 
variable à raison des ornem ens; néanm oins, dans 
tous les cas, on commence par faire un petit plateau 
o v ale , propre à tenir deu x salières sur sa longueur, 
et soutenu par trois ou quatre petits pieds : une tige 
m étallique est fixée au centre du plateau, et se ter. 
m ine toujours par une poignée en form e de bouclél 
Après cela , l ’entourage qui maintient les salières 
varie suivant les modèles et le goût du fabricant.

Porte-liqueurs. Cet in strum en t, d ’un agréable effet] 
se fabrique souvent en fer-blanc épais, peint et ver­
n issé, ou en m oiré m étallique (espèce de fer-blanc 
enjolivé dont nous traiterons plus tard). La flg . 8( 
représente le porte-liqueurs dépourvu des trois fia 
cons, et de la rangée de petits verres qu’il doit por­
ter. On voit en b le p ie d , ou pivot sur lequel repose 
la m achine: la meme tige a y dont la partie in fé-| 
rieu re form e ce pied b, présente à son extrémité) 
supérieure c une poignée en form e de boule plus ou 
moins sphérique. Un prem ier p lateau , ou plateau! 
inférieur d d  de forme circulaire, s’élève de 3 pouce,^ 
environ au-dessus de b , qui le soutient au centre 
d d  est garni d ’un reb ord, ou paroi circulaire d’ 
peu près un pouce , qui se relève à angle droit avec 
lu i; ce rebord ee  est ourlé tout autour.

9 6  M A N U E L



Au-dessus de d , à la distance d ’environ 3 poucek̂ ALMusEUM 
s’élève le plateau su p érieu r// ’, q u i, comme da~  
est percé au centre d ’un trou circulaire, ourlé a'ci, 
pour recevoir la tige a ; f f  a d ’un pouce au moins 
une circonférence moindre que d d ,  et porte circu- 
îaireraent des échancrures près à près pour recevoir 
les verres à liqueur h h. Pour faire ces échancrures, 
on enlève circulairem ent, sur le bord de f f  à égale 
distance, des plaques qui donnent une ouverture 
de la grandeur du verre. Ensuite on enlève, au bord,
2 à 3 lignes, e t, de cette m anière, le trou circulaire 
est ouvert : on le borde d’un ourlet. L e  verre à 
liqueur que l ’on introduit dans cette échancrure se 
trouve embrassé au-dessous de sa partie renflée, et 
son pied porte sur dd . On voit que la distance de 
l ’un à l ’autre plateau est déterm inée par la hauteur 
du pied des verres.

Le plateau f f  porte encore en i i i  trois ouvertures 
circulaires pour recevoir les flacons; i i i  entourent 
la tige a au point où elle traverse / / .

Porte-mouckettes. Cette espèce de plateau se fait de 
trois sortes : i°. à galerie et avec un étranglem ent 
au milieu de sa longueur; 2°. en forme de bateau ;
3°. presque plat. La prem ière méthode est la plus 
ancienne et la plus grossière; on voit,/% . 88, en II, 
les deux bouts arrondis, et en mm la galerie. Pour 
fabriquer ce porte-m ouchettes, on taille un fond de 
la forme voulue, et d ’environ 7 pouces de longueur.
A ux deux bouts II, il a 2 pouces et demi de largeur, 
et seulement un pouce et quelques lignes à la partie 
étranglée n. On taille ensuite d’une seule pièce la 
bande du bord, pour form er un des côtés de la g a ­
lerie et l ’entourage de II; pour le second côté de la 
galerie, 011 coupeunautrem orceaudébandé : elledoit 
avoir environ un dem i-pouce de hauteur, non com ­
pris le rebord qui servira à l’ajuster avec le fond.
Avant d ’ajuster, 011 découpe à l ’em porte-pièce la 
galerie. Le bord des p arois, ou de mm  et d e / '/ ',

y
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n est point ou rlé; on se contente de le lim er un pe» 
pour 1 empêcher d ’être tranchant.

La seconde espèce de porte-m ouchettes, que des­
sine la fig . 8 9, est ovale et en bateau, comme l ’in­
dique sa dénomination. On le fait prom ptem ent et 
simplement. Après avoir coupé une pièce de fer- 
b lan c, longue de près de 9 pouces, et large de 3 et 
demi au cen tre, vous la dim inuerez par les deux 
b ou ts, de manière à ce q u ’elle n ’ait que 10 lignes à 
chaque extrém ité. Il sera à propos de songer à ce 
retranchem ent avant de tailler la p ièce, afin que les 
rognures demeurent après la feuille de fer-blanc. 
Cela term iné, vous form ez fout autour de la pièce 
on repli de moins de 2 lignes que vous serrez p eu , 
de manière à ce que l’on puisse au moins passer une 
lame de couteau entre l ’objet et ce rebord. Pour 
form er ensuite le véritable bord du porte-m ouchet­
tes o o, et donner à cet instrum ent la form e d’un 
bateau , il faut l’em boutir de telle sorte que le fond 
n ’ait plus que 6 pouces de lo n g , et 2 pouces quelques 
lignes dans sa plus grande largeur : tout l ’excédant 
de la mesure est em ployé à faire les bords, q u i, à 
raison de la forme désignée, sont beaucoup plus 
longs aux extrém ités.

La troisième sorte de porte-mouchettes diffère peu 
de celle-ci : elle est seulement un peu plus plate. Au 
reste, le plus ou moins de profondeur et de resser­
rement du rebord détermine toute la différence de
ces deux derniers porte-mouchettes, qui ontplusieurs
variations. A la partie des ornem ens, nous indique­
rons le moyen de vernisser, colorier, dorer ces in- 
strumens. On place les figures au centre.

Porte-allumettes. Cet ustensile est des plus simples.
a toute la forme d’une râpe dem i cylindrique. Il 

consiste dans un support vertical haut de cinq pouces 
et quelques lignes, et d’une largeur égale à deux
noncps pf rlomi n  , .... . . , !•
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* , O----> V t V. une laigcui CgtUC a ueux
pouces et demi. Ce support q (fig. 90) forme à la 
Hauteur de trois pouces, qui est celle de l’instru-
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m e n t, une sorte de poignée/*, au m oyen d ’une---------- / .  t  .  -■ -------~ pérti/
tite  échancrure dem i circulaire , de chaque côté ; 
l ’extrém ité est arrondie, ou présente toute autre 
form e; ce qui est constant , c ’est la présence d ’ un 
trou c ircu la ire , non .bordé j , percé de six  à huit 
lignes avant l ’ex trém ité , afin de pouvoir accrocher 
le porte-allumettes. Quand il a des dorures , le tour 
de s est toujours doré.

L e dem i-cylindre t ,  d o n t, comme nous le savons, 
la hauteur est de trois pouces, en a un peu plus de 
quatre et demi de largeur : il est ajusté sur les côtés 
de q , qui forme à droite et à gauche de t un rebord 
de deux lignes. Ce bord est moins saillant autour du 
fond , dem i-cercle qui rem plit l ’espace compris entre 
q et t. On soude le fond après les bords inférieurs de 
q et t■ Le bord supéiieu r de celui-ci est ourlé à plat 
en dedans, mais le tour de !a poignée est limé seu­
lement. Ces instrumens se font en simple fer-blanc, 
ou v ern is, ou m oiré m étallique, rouge ou v e rt; 
on argente ou l’on dore leurs ornemens : le milieu 
de la face de / reçoit une peinture, rosace, etc.

Ecntoires. On fait des écritoires qui ont à peu près 
la forme du porte-salière. Au lieu de celles-ci, on 
place sur le plateau deux petits verres pour conte­
n ir l ’encre et la poudre.

§. IV . Des boites.

Boites carrées. Coupez le fond de grandeur néces­
saire; vous aurez ainsi un carré sur lequel vous tail­
lerez les bandes et les bouts; vous couperez sur le 
fond le dessus du co u vercle , et sur les bandes du 
fond celles que le couvercle nécessite à son tour; 
m ais, pour l ’ordinaire, ces dernières bandes sont 
bien moins hautes que les premières. Ajustez le fond 
avec les bandes et les b outs, et soudez comme de 
coutum e; ourlez le tour de la boîte et celui du 
couvercle, que vous ferez comme le  corps de la boite
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lui-même. Si le couvercle doit tenir à la boîte , vous 
pratiquerez deux charnières} si vous voulez lu i don­
ner une ferm eture , vous vous souviendrez de celle 
que j ’ai indiquée pour la cuisinière (Jig. 47)*

Boites cylindriques. O n les fabrique absolument 
comme les vases de cette forme : le couvercle ne dif­
fère de la boîte que par la hauteur des parois. Il y  a 
aussi des boîtes ovales.

Tiroirs de comptoir. Dans les tiroirs en bois des 
com ptoirs, on introduit une boîte carrée, en fer- 
blanc à compartimens , pour loger les espèces m é­
talliques. Cet ustensile se fait comme les boîtes car­
rées , à l’exception du couvercle qui manque. O utre 
ce la , dès que le fond est taillé , on cou pe, on ajuste et 
l ’on soude les compartimens avant de placer les pa­
rois. Cela concerne toutes les boîtes à compartimens.

Chaufferette à eau. C ’est une boîte carrée en fer- 
blanc le plus épais possib le, et dont le couvercle 
ferm e exactem ent. O n la rem plit d’eau ch au d e, et 
l ’on s’en sert en manière de chauffe-pieds. I l vau­
drait m ieux la faire double , et introduire l ’eau 
entre les deux parois au m oyen d’une soupape ; le 
couvercle serait ad h éren t, et cette chaufferette se­
rait par conséquent une sorte de bouilloire. Nous 
croyons devoir om ettre la figure des quatre objets 
décrits précédemment.

Ecritoires. On les fabrique en faisant avec du fer- 
blanc très épais une boîte carrée ou cylindre de deux 
à trois pouces de hauteur. L e  couvercle adhérent , 
et sans bande , présente un trou circulaire au centre 
par lequel on introduit et l’on prend l’ encre ; puis , 
sur les b ord s, à égale distance, trois à quatre trous 
plus petits pour entrer les plumes.

§. V .  Des moulespour différens arts.

Moules à pâtisserie. Ces moules sont cylindriques ou 
allongés, suivant que l ’on veut s’ en servir à faire



des pâtés ronds ou longs. Dans tous les cas, on coM timh J l  
mence partailler les fonds età leur donner les f ig u r é ™ 1-MUSEL 

, relief convenab les, à l ’aide de l ’emboutissure :
^ela t e r m i n é , on coupe sur ce fond une bande de 
hauteur et de longueur suffisante ; on l ’em boutit 
avec soin , on l ’agrafe et on la soude par les bords, 
puis on la rejoint au fond. La f ig .  91 donne le des­
sin de cet instrum ent. , ,

Moules à gelée. Ils se font comme les precedens : 
seulem ent les gravures en sont plus dem ates et plus 
■ variées. Les tra iteu rs, confiseurs et charcutiers en 
font beaucoup d usage.

M oules à chandelles. C est un tuyau plus ou moins 
g los et ouvert par les deu x b o u ts , mais n ’ayant 
au bout arrondi qu’un petit trou pour passer la
mèche. .

Moules pour poterie et fa ïen ce . Ils varient néces­
sairement suivant les objets et les formes à donner 
aux objets. Nous ne pouvons donc les in d iq u e r, et 
nous n ’en faisons mention que pour rappeler au 
ferblantier la fécondité de son in d u strie , et les ap ­
plications qu’ il sera appelé à en faire dans presque 
tous les arts.

§. V I .  Des flambeaux.

DU F E R B L A N T I E R .  I O i

Chandeliers à coulisse. Ils sont toujours fort com ­
muns , et 11e servent que dans les cuisines ou dans 
les très petits ménages ; mais ce n’est point un motif
pour dédaigner leur fabrication.

Le chandelier est composé de quatre parties : le 
pied a {fig. ya); la tige h , la bobèche c , qui se trouve 
:i l’ extrém ité supérieure de b ,  e t  d ,  support que 
l ’on voit monté aussi haut que possib le, puisque le 
houton e  se trou ve tout au haut de la coulisse/.

Pour faire le  p ie d , on coupe un cercle de fer- 
blanc d’une circonférence de huit à n euf pouces , et 
l ’on ajuste dessus un autre cercle, beaucoup plus 
grand , percé au centre d’un trou pour recevoir e ,



et rendu co n v ex e , afin que a soit bombé. On pra­
tique à la jonction circulaire de ces deux cercles un 
rebord ou un ou rlet. Ce pied se fait aussi comme 
celui d’ un bougeoir.

La tige b est un tuyau de cinq à cinq pouces et 
dem i de h au teu r, et d ’une circonférence de moins 
de trois pouces : sur les deu x côtés de la bande pré­
parée pour ce tu y a u , à huit lignes à peu près de 
l ’extrém ité in férie u re , on forme en dedans un re­
p ii de m anière à produire l ’ouverture longitudinale 
de f .  On soude ensuite les deux cô tés, au-dessus et 
au-dessous de cette ou vertu re, après y  avoir intro- 
d u itle  support d d’une longueur égale à deux pouces 
et demi (un peu plus que celle d e / ) ;  c ’est une tige en 
fer qui se term ine à son extrém ité inférieure par le 
boulon e , et à son extrém ité supérieure par une 
plaque circulaire non b o rd ée, que l ’on monte et 
descend à volonté, pour élever ou baisser la chan­
delle. Ainsi pourvu de d1, le tuyau b reçoit la bo­
bèche c ,  que l ’on obtient en taillant un cercle de 
grandeur nécessaire, au milieu duquel on fait un 
trou  circulaire propre à recevoir la plaque que 
p o rte / . On emboutit c ,  afin de le rendre légère-j 
m ent co n v ex e; on replie à plat en dedans le tour 
du trou circulaire, et Ton ourle le  tour extérieur. 
Après avoir soudé c après l ’extrém ité supérieure de 
b , on soude l ’autre extrém ité après le pied a.

Je proposerai au ferblantier une légère am élio­
ration à ce chandelier. En fondant, le su if coule le 
long du tuyau, et vient s’amasser dans le p ied, d’où , 
l ’on a beaucoup de peine à le faire sortir en le re­
montant dans la coulisse par le renversem ent de 
l ’ustensile. En fermant l’extrém ité inférieure de b , 
sans doute le su if ne s’introduirait point dans a ,  
mais la coulisse n ’en serait pas moins embarrassée 
et salie. Il vaut m ieux o u vrir le tuyau , emboutir 
en dessous le p ied , de m anière à le creuser, et prati­
q uer au milieu du creu x  un tro u , que l ’on fermera
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avec un petit bouchon d’étain. Pour ôter le su if , e J L ^ .  
n ’aura qu’à soulever le chandelier pour enlever m v-rtualmuséum | 
mentaném ent le bouchon.

B o u d o irs.  Le ferblantier, pour fabr.quer eet usten­
s ile , commence par couper un cercle d’une circon ­
férence de 9 à i l  pouces « {fig  9 3 ). Il préparé en­
suite une bande de 8 lignes de hauteur b ,  plus 
celle qu’il faut pour l’ourlet d’un des bord s, et le 
ïep li de l’autre : il ajuste et soude cette bande autour 
du cercle comme s’il faisait une casserole. I l  applique 
après cela une poignée à tuyau c ,  à un point quel- 

nue de b : quelquefois une petite languette de 
fer-blanc part de l’extrém ité supérieure du tuyau, 
à droite et à gau che, et va s’appliquer avec une lé ­
gère soudure à un pouce et quelques lignes de e ,  
pur le bord. Au centre de ce p ie d , sera place un an­
neau b o rd é/ , haut de 8 à io  lignes. Beaucoup de 
bougeoirs se term inent à ce p o in t; mais d autres ont 
au-dessus de /  une bobèche d , qui se confectionne 
comme nous l’avons dit plus liant.

Brùle-suif. Quelquefois aussi on entre dans 1 an­
neau f  dépourvu de b o b èch e, ce que l’on appelle 
un brùle-suif {fig. 9 4 ) ,  parce que cet instrum ent est 
destiné à consum er les moindres restes de chan­
delle. I l  est fo rm é, i" .  d’un tuyau haut de i  à 
2 pou ces, et d’une circonférence un peu m oindre 
que celle de l ’anneau / { fig . 93 ). A l’extrem ite infe­
rieure so n t, en face l’une de l’autre , deux peli es 
languettes en fer-b lan c, de quelques lig n es ; elles 
serviront à assu jettir le brûlc-suit dans le tond du 
bougeoir, compris sous l’anneau. Pour cela , apres 
que tout est term in é, on introduira ces languettes 
dans deux trous pratiqués au fond , trous carrés que 
les languettes devront bouclier exactem ent. Dans le 
tuyau a ,on fait entrer de force un bouchon de licge, 
au" sommet duquel on implante solidement trois 
m orceaux de fil de fer pointus par le bout. On taille 
ensuite un cercle b t d’environ 6 pouces de cn oon -
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férence ; on l ’em boutit de m anière à le rendre un 
peu concave; avec un poinçon a ig u , on le perce au 
centre de trois tro u s , dans lesquels on fait pénétrer 
les bouts de fil de fer e. C ’est sur c que se place le 
bout de chandelle; b reste souvent non bordé : le 
b rûle-su if consiste aussi en une bobèche fichée sur 
un bouchon de liège.

P  or te-chandelle. C ’est une sorte de chandelier qui 
se pose le long des m urailles pour éclairer les esca- I 
hers et corridors lorsqu’on n ’y  veut pas m ettre de 
quinquets. On voit (fig. g5) cet instrum ent : en h 
est un fond demi circu laire, m uni d’un rebord sur 
la ligne d ro ite , et portant au m ilieu la bobèche i. 
Sur la ligne courbe est soudée une plaque verticale y , 
de 9 à u  pouces de h a u t, légèrem ent concave au 
milieu et dans toute sa longueur; elle est bordée 
d ’un ourlet des deux côtés. A  son extrém ité supé­
r ie u re , elle porte souvent une échancrure dem 
circulaire , ou m ieux encore une plaque en demi' 
ce rc le , comme le fond h ,  et qui sert de réflecteur.
Au dos de la plaque y, est une boucle ou un crochet, 
pour suspendre le porte-chandelle à la m uraille.

Bobèches ouvragées. Nous savons com m ent se con­
fectionnent les bobèches ordinaires : un anneau de 
6 à 8 lign es, soudé au trou circulaire d ’une sorte 
de chapeau concave, les com pose toutes. Cependant 
il en est de plus élégantes qui se m ettent autour des 
chandelles ou bougies , au-dessus de la bobèche in ­
troduite dans le flambeau. Ces bobèches n ’ont ja­
mais d’anneau , comme le m ontre la f i  g . 96 ; elles 
sont uniquem ent formées du chapeau découpé et 
gau fré, tantôt en feuillage, tantôt en autres agréables 
dentelures. O n les vern it com m uném ent en vert 
ém eraude, ou vert foncé.

Eteignoirs. A  la suite des flam beaux, je  crois devoir 
décrire les éteignoirs. T o u t le monde sait que c ’est 
un petit cône de 2 pouces et quelques lignes de hau­
te u r, et muni d’une petite an se, fixée, d ’abord , à
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peu près à la moitié de la h au teur, puis un pei 
au-dessus du bord : comme on le pense b ien , les'F 
procédés de fabrication sont très simples. On prend 
un morceau de fer-blanc, large de 3 à 4 pouces, que 
tout de suite après la bordure on taille en diagonale 
des deux côtés , afin d ’obtenir une form e conique. 
On borde quelquefois le bord , et on y  fait quelques 
cannelures circulaires, ce dont on se dispense pour 
les éteignoirs com m uns. Je dis circulaires, parce 
qu’une fois les deu x côtés réunis, l ’éteignoir présente 
par le bas un tuyau {fig. 97). L e bout supérieur de 
l’anse est quelquefois bouclé ou roulé sur lui-même : 
on les vernit souvent.

Éteignoirs d ’église. Ils sont beaucoup plus grands 
que les précédens, et 11’ont point d’anse. En re­
vanche, ils sont emmanchés d’ une longue baguette , 
afin d’atteindre le lum ignon des cierges. Quelques 
uns d’eux portent sur le côté un très petit tu y a u , 
destiné à recevoir un petit cordon de bougie propre 
à allumer les cierges.

Éteignoirs mécaniques. I l y  a quelques années que 
M. Goodwin, de L o n d res, imagina un éteignoir 
mécanique très ingénieux. On le place tout ouvert 
sur la chandelle, et il ne doit agir que lorsqu’elle est 
usée à ce point. Il ressemble à quatre pétales de tu ­
lipe épanouie ; dès que la chandelle est brûlée au 
point où l ’on a placé l ’éteignoir , il se ferm e, et la 
chandelle est subitement éteinte.

On voit au Conservatoire des arts et métiers le 
modèle d ’un éteignoir mécanique très com pliqué, 
et dans le Dictionnaire des découvertes et inventions 
(tom e v i ,  page 343 ) ,  la description d ’un autre 
éteignoir de la même sorte, inventé par M. Regnier. 
Nous ne croyons pas devoir en donner ici les dé­
tails, parce que le ferblantier ne sera probablement 
jamais appelé à confectionner ce genre d’éteignoirs 
inutiles et coûteux : s’il l ’e s t , il pourra alors con­
sulter les documens nécessaires; mais je  ne lui con-
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seille pas de fabriquer à l ’avance ces éteignoirs com­
pliqués.

Flambeau à éteignoir. L e pied de ce flambeau est 
com m e à l’ordinaire : le tube qui forme sa tige con­
tient une bougie qui s’élève au moyen d ’ un ressort 
à boudin à mesure qu’elle est consumée. A  l ’exté­
rieu r du tube est ajustée une virole portant quatre 
petites feuilles m étalliques à ressort, en forme de 
feuilles d ’artichaut, qui s ’ouvrent et se ferment 
d ’elles-mêmes suivant la position qu’on leur donne. 
Quand ces feuilles sont placées vers le milieu de la 
tige du flam beau, elles ne sont q u ’un ornem ent; 
mais en soulevant la virole à cou lisse, les feuilles se 
ferm ent assez exactem ent pour servir d’éfeignoir.

,  Nouvel éteignoir pour les lampes à mèches plates, nom- 
mêes lambertines. M. de lu Chabeaussière jeune est^ 
l ’inventeur de ce petit instrum ent , que représente 
la f i  g  • ^8. N ’ayant que 6 lignes de largeur inté­
r ie u re , cet éteignoir couvre les sept neuvièmes de 
la largeur de la mèche plate, et n ’en laisse donc 
que seulement 2 lignes à découvert. Ce reste de 
mèche flam boyante, qu’on relève un peu en tour­
nant le boulon de la crém aillère , brûlera toute la 
nuit sans se cbam pignoner, et ne consommera pas 
pour plus de 3 deniers d ’huile pendant huit heures.

Cet éteignoir est plat et de la dimension du porte- 
mèche sur lequel il doit entrer. I l  est en fer-blanc, 
et porte un anneau en fer-blanc au ssi, de 9 lignes 
de d iam ètre, qui sert à le manier sans crainte de se 
brûler. Quand la matin on ôte cet é teign o ir, soa 
anneau sert encore à le suspendre au bouton de la 
crém aillère , et par ce m oyen 011 ne craint pas qu*'* 
Vienne à s’égarer.

§. V I I .  Des lanternes.

Nous n’avons pas à nous occuper de9 lanternes 
dans 1 acception générale: il nous suffira de dé-
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relies qui sont du ressort du ferblantier. Elles 
sont au nombre de six : I” . les réverbères , dont nous»'
r e n v e r r o n s  la description à la troisième p artie; i° .  les

Ilots si usités dans les villes de province ; 3°. les 
l a n t e r n e s  carrées ; 4 " -  'es lanternes de poche ; 5 » .  les 
l a n t e r n e s  sourdes; 6 ° .  les lanternes d’écurie.

Réverbères. {Voyez Partie XII.) .
Falot. Une lanterne de ce genre exige d abord une 

bande de fer-blanc de 4 pouces et demi de large , et 
de deux pièces, 7 pouces de longueur. On form e, 

deux extrém ités, une échancrure de forme 
demi circulaire , en la issan t, à droite et à gauche 
de l ’échancrure, un bord de 10 lignes environ : les 
deux bouts étant réunis par ces 10 lign es, la bande 
présente un cerceau A A ' {fig. 99), qui fait le corps du 
falot. L ’ouverture c ircu la ire , produite par le rejoint 
des deux bouts de la bande, est la partie supérieure.
Il reçoit la lanterne B et la poignée C, que nous allons 
décrire en détail.

Vous commencez par prendre une bande de fer- 
blanc d , d ’un ponce et demi de haut et d ’une lon­
gueur égale à la circonférence de l ’ouverture circu­
la ire , après laquelle elle doit être soudée. A u x  deu x 
extrém ités de d ,  vous enlevez un peu en hauteur, 
afin qu’elle soit plus haute aux points où elle sera 
placée dans le voisinage des poignées : nécessaire­
ment la partie de d , correspondante au rejo int, sera 
également abaissée. V o us soudez l ’anneau d  après 
l ’ouverture circulaire; ensuite vous taillez des lan­
guettes de 4 à 6 lignes de largeur et de 1 pouces de 
longueur. Il faut vingt-huit languettesde la sorte e , 
e t quatre au moins une fois plus la rges, parce 
q u ’on met sept languettes étroites entre deux plus 
fortes. T ou tes sont embouties de manière à présen­
ter à  l ’extérieu r une convexité te lle , q u ’étant pla­
cées elles offrent la figure d ’ un bourrelet à  jou r 
on les soude circulairem ent après l’anneau d, selon 
Tordre indiqué , en ne laissant q u ’un intervalle de
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2 lignes au plus entre elles. TJn second anneau g y 
d ’une hauteur d’environ i pouce et d e m i, reçoit 
l ’extrém ité supérieure des languettes, qui se trou­
vent ainsi entre deux anneaux d  et g, ce qui constitue 
la lanterne B. Passons maintenant à la poignée C : 
l ’ouvrier taille une rondelle d’une circonférence de 
i4  pouces; il la rabat tout autour à une hauteur 
d ’un pouce et d e m i, et cannelle ce repli de manière 
à lu i faire représenter, tout autour et dans toute sa 
hau teur, une suite de plis gau frés, dont chaque 
intervalle est soudé sur le bord supérieur de l ’an­
neau. Cela term iné, on coupe une bandelette d’en­
viron 8 pouces de long et de i pouce de large ; on 
l ’ou rle , faisant quelquefois un ourlet plat à un bord 
et un ourlet rond à l ’au tre ; on lu i donne la forme 
d’ une arcade carrée , puis on la soude très solide­
m ent sur toute la surface de la ron d elle , sur la­
quelle elle s’appuie, et qu’elle traverse : quelques 
ferblantiers la rivent même. La réunion de l ’arcade 
et des plis constitue la poignée C.

L e  ferblantier prépare deu x lames de longueur 
égale à la largeur de A  , et d’ une largeur d ’ un peu 
moins de 2 pouces; il partage cette lame en la re­
pliant longitudinalem ent, de m anière à lu i faire 
produire une saillie , car ensuite les deux côtés for­
ment un angle. Sur l ’un de ces côtés , il perce quatre 
carreaux , près à p rè s , formés chacun de quatre 
trous disposés régulièrem ent; ils les perce à l ’em ­
porte-pièce, et les plane comme pour les passoires/. 
Ces deux lames, ainsi préparées, sont soudées, 
sur la largeur de A A ,  à une distance d ’environ 6 li­
gnes de la lanterne B : le côté non percé en est le 
plus voisin.

Au côté A ',  à 2 pouces d ’in terv alle , on fa it, 
i° .  une ouverture circulaire m d ’un peu plus de 
8 pouces de circon féren ce, et l ’on soude à cette 
ouverture un anneau de 8 à 10 lignes de hau teur; 
cet anneau, bordé à p lat, reçoit un verre circulaire;

i o t f
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on taille un carré d’ un pouce en tous sen s, pui"s|lTIMHJÎ® 
on le place du côté opposé à celui de m ; on en souch8,TUALMUSEUM 
les deux bouts sur a ,  laissant 3 lignes entre e u x ,  
de telle sorte q u ’ils présentent une sorte de boucle 
allongée; c’est le support de la ferm eture p  de la 
porte o. E ffe ctive m e n t , à un dem i-pouce de n ,  l ’o u ­
vrier pratique une ouverture ayant la form e paral- 
léio^rammatique , et laissant sur les bords de a un 
intervalle de 8 lignes. C ette ou vertu re reçoit la 
porte o," de dimension sem blab le, mais portant 
une fenêtre v itrée comme m; o est maintenu par 
une charnière. La ferm eture p  se form e d ’une 
laine de fer-blanc dont l ’extrém ité, term inée en spi­
rale, s’appuie sur le support , q u ’elle presse; une 
autre lame cannelée est souciée sur la p rem ière , im ­
médiatement au point où la prem ière lame se cou rbe; 
la seconde , un peu bom bée , se soude en m ême 
temps que l ’autre sur la porte : elle sert d’orne­
ment. A  la distance d ’un pouce et dem i de la ch ar­
nière, et de a pouces de l ’o u vertu re, le ferblantier 
place en r  r  une lam e semblable à l’autre , mais non 
percillée, et présentant un clos moins co n v ex e: ces 
laines sont les pieds du fa lo t , car c ’ est sur elles q u ’on 
l ’appuie. Nous ne représenterons pas la partie vitrée 
du falot : com m e nous l’avons vu , A A’ décrit un cer­
ceau ; o r, à droite et à gauche de ce cerceau , dans 
l ’ouverture circulaire qu’il d écrit, on applique, avec 
le mastic de v itr ie r , une vitre de la grandeur juste 
de l’ouverture. Au b a s , entre les deux pieds et à l’ in ­
tér ie u r, est une bobèche t  pour recevoir ia portion 
de chandelle destinée à éclairer le falot. Enfin , pour 
préserver de tout choc les vitres des p aro is, on 
croise sur chacune deux forts fils de fe r , qui ne les 
touchent point; les bouts de-ces fils sont soudés sur 
les bords de A A '.  L e  ferblantier peut y  faire divers 
ornemens.

Lanternes carrées. Ces ustensiles sont fort sim ples: 
autour d’ un carré de fer-blanc épais ( d ’environ
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4 pouces ), on soude une bande de 8 lignes de haut 
{fig . 101) a. A n x quatre angles, on place solidement 
quatre mon tans de gros fil de fer revêtus de fer- f 
blanc , de manière à présenter un fort ourlet ; ces 
montans dJ d' d d  ont environ 6 pouces et dem i de 
hauteur j deu x d’entre eu x  d  d  sont doubles; les au­
tres sont sim ples, parce que la p o rte , m ontée sur 
deu x fils semblables , fournira les seconds montans 
nécessaires pour les doubler. L  extrém ité supérieure 
de d 'a ' d  d  est soudée après une bande e , semblable 
à la bande a , et qui porte le cône de fer-blanc des­
tiné à donner de l’air à la lanterne ; le cône C est 
formé d’une seule pièce ; ses côtes sont saillantes et 
garnies d’une double rangée de trous : trois ou qua­
tre trous , de figure diverse et plus g ra n d s , sont 
percés sur les quatre faces du cône ; il est ouvert 
par le haut et porte une poignée élastique : cette 
poignée a trois parties : i° . une arcade ou rlée, 
rivée librement avec un nœud de fil de fe r; 2°. un 
chapeau, formé d’un carré de fe r-b la n c  dont on 
a m arqué les côtes en le repliant diagonalem ent, et 
dont les angles sont légèrem ent arron d is; 3°. une 
boucle ourlée h, tenue librem ent après le chapeau 
et l’arcade par un nœud de fil de fer. Les vitres sont 
placées entre d 'd 'd d .  La porte i tient à charnière, 
et ferme par un loquet ; elle est garnie d ’une vitre. 
U ne bobèche, ou sim plem ent une douille , est sou­
dée au centre du carré.

Lanternes rondes. La plus usuelle des lanternes est 
un cylindre de fer-blanc d ’environ 4 pouces de dia­
m ètre, dont le devant est pourvu d ’une porte s’ou­
vrant à charnière , ferm ée d ’un loquet et garnie 
d ’une vitre de verre ou de corne. La partie supé­
rieu re est surm ontée d ’un cône en fer-blanc à jou r, 
term iné par un crochet. L e  cylin dre est ferm é à sa 
partie inférieure par un fond p la t , au centre d u ­
quel est la douille. S o u v en t, pou r orner les lanter­
nes, on enfonce en dessous (selon  un dessin con-
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pas et donne seulem ent une m arque arrondie
saillante. ( 0  .

Flam beau-lanterne. Ce petit m eu b le , fabriqué à 
L ondres, est form é d’ une tige de cuivre ou de fer- 
b lan c, portant sur un pied ord inaire , à  l ’extérieu r, 
et renferm ant une bougie soulevée par l ’action d ’un 
ressort à boudin; mais il porte à sa base une petite 
lanterne à coulisse cachée dans le socle, q u i,  pour 
cette raison , doit avoir assez de hauteur. Lo rsq u ’on 
veut traverser une co u r, ou visiter quelque lieu 
contenant des matières inflam m ables, on élève ju s ­
q u ’ à  la hauteur de la bougie allum ée cette petite 
la n tern e ,.q u i l ’entoure et empêche que le vent ne 
l ’éteigne.

Lanternes sourdes.. E lles ont généralement leu r fond 
séparé du cylin dre qui les form e, et portent aussi 
un cylindre ouvert d ’un côté et en haut : on entre 
ce second cylindre dans l ’au tre , où il peut tourner 
à frottem ent rude. Si les deux ouvertures sont en 
face l ’une de l ’au tre , la lum ière éclaire le dehors; 
mais lorsqu’elles ne se rencontrent pas, la lanterne 
semble être éteinte. La lanterne suivante est plus 
compliquée et plus ingénieuse: pour se form er une 
idée de celte la n tern e, qu’on se figure une boîte 
de fer-blanc o v a le , comme l ’indique la fig . 104.
Cette boîte est dans une position verticale; son fo n d , 
légèrem ent co n v e x e , porte deux poignées en fil de 
fer b b ,  assujetties au m oyen d ’une lame de fer- 
blanc soudée sur le fond. Au-dessus et à m oitié de b bt

(i)M . Larivière, auquel hous devons l ’excellente ma­
chine à percer rapidement le fer-blanc, a imaginé de 
substituer au verre, dans les lanternes, des Lames de fer 
poli percées de petits trous, régulièrement disposés et 
placés très près les uns des autres. Ce qui est préférable 
aux gazes métalliques.



oïi voit en c un crochet de fer-b lanc, long de 2 pou­
ces et quelques lig n e s , large de 5 «à 6 lignes par le 
h a u t, et de 3 seulem ent par le bas.

Nous avons vu la lanterne sourde par derrière: 
maintenant la fig. io5  va nous la m ontrer par de­
v an t, et com plètem ent fermée. A  la partie supérieure 
de la boîte e s t , en d , le tiroir à jo u r : rentré dans la 
lan tern e, elle n ’est plus qu’une boîte. Au centre de 
son extrém ité supérieure et d em i-cin trée, on voit 
en e une petite boucle de fil de fer cu it; le devant 
de est à jo u r, et travaillé à l ’em porte-pièce: ses 
dessins représentent des cœ u rs, des croissons, des 
trous circulaires ou des feuillages, des étoiles, etc., 
le tout assez petit. Les côtés / /  n ’on t, que deux 
trous ronds un peu plus grands que ceux du de­
vant. Le derrière (fig» 104 ) est tout uni ; </peut se 
maintenir à m oitié ou aux trois quarts tiré , de ma­
nière à ne laisser hors de la boite que les trous su­
périeurs pour donner un peu d ’air. L e couvercle 
intérieur et vitré g  de la boîte se voit encore f ig . io S a  
je  le nomme ainsi parce q u ’il peut être subitem ent 
recouvert par un dessus de fer-blanc , que l ’on voit 
en y (fig . 10 4 ); ce dessus, ou couvercle extérieur', 
n ’est entouré que d ’ un r e p li, afin de tenir à recou­
vrem ent sur la v itre , auquel il t ie n t, par une char­
nière k ,  à l ’extrém ité inférieure; il porte au centre?, 
en relief, une figure quelconque, ordinairem ent une 
éto ile , une rosace, etc. Q uand on veut intercepter 
tout à coup la lu m ière, on relève y ,  qui couvre exac­
tem ent la vitre : en tout autre cas, on le laisse re­
tom ber au-dessous de la boite, comme le m ontre en j  
*a. fig- i o 5. La bande ourlée entoure et soutient la 
v itre , et entre à frottem ent sur le bord de la b oîte, 
dont 1 ourlet, placé à 2 lign es, laisse une gorge pour 
recevoir le couvercle.

A  1 extrém ité inférieure de la boîte est percé un 
tiou  rond r, propre à faire passer un étui n de fer- 
blanc (fig . 106), de la circonférence de 2 pouces et
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quelques lignes. A utou r de r est soudé un anneavijltimheat 
de i pouce et quelques lignes de haut s ; l'ouvert urëTUALMUSEUM 
de .y est fermée par une petite porte ronde à char­
nière. L ’étui n ,  long d’environ 4 pou ces, contient 
un ressort à boudin en fil de fer de m oyenne 
grosseur; la partie excédante de ce ressort sort 
de l’é tu i, q u ’il dépasse de quelques lignes lors­
qu’il n ’est pas pressé par la bougie que n est des­
tiné à supporter; p  m ontre le couvercle de l ’é tu i, 
e t , pour ainsi d ire , la bobèche de la b ougie , puis-

’e c ’est dans son orifice que c e lle -c i est in tro ­
duite. L ’étui n sort plus ou moins du trou r ,  selon 
que la bougie est plus ou moins longue; en l’absence 
de la b ougie , il entre com plètem ent dans la boîte 
et s’enfonce dans le tiroir d ;  il est m aintenu par 
l ’anneau s , dont 011 ferm e alors la porte. De chaque 
côté du trou à 6 lignes environ de distance, est 
percé un trou rond. Ces ou vertu res, celles du som­
met et de ses côtes/ f ,  ont pour but de protéger la 
combustion de la b o u g ie , en fournissant i ’air néces­
saire. On fait maintenant le verre des lanternes
sourdes bombé. (1)

Lanternes d'écurie. Ces lanternes sont de même 
forme que les lanternes cylindriques; m ais, au lieu 
de recevoir le jou r par une porte garnie d’ une vitre 
de verre ou de co rn e , elles ont une porte de fer- 
blanc percillée , comme toute la surface de l ’instru-

(1) Il y  a de petites lanternes rondes qui tiennent le 
milieu entre les lanternes sourdes et les antres lanternes. 
Le fond, formé par une pièce de fer-blane, est concave, 
et présente deux côtés , à l ’nn desquels tient à charnières 
une porte en fer-blanc, ayant une large ouverture ovale, 
que remplit un verre très bombé. Le haut de la lanterne 
est arrondi ou conique : dans tous les cas , il est percillé 
pour donner de l’air. La poigwée est au dos de la lanterne, 
qui n’a guère que 4 pouces de haut.
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m ent, d une infinité de petits trou s, pour éviter les 
incendies. La bavure dem eure souvent comme dans 
les râpes.

§■  V I I I .  De divers objets.

T uya ux pour figurer les cierges. T ou s les flambeaux 
des grands autels sont form és d ’ un lo n g tuyau de 
fer-blanc, à l ’extrém ité supérieure duquel on intro­
duit un morceau de cierge. Ces tu y a u x , renflés à 
la base et resserrés par le h a u t, sont légèrem ent 
ouverts à la jointure par le b as, afin que le support 
de bois sur lequel ils doivent p orter y  puisse facile­
m ent entrer. Il serait bon de les enduire d ’un ver­
nis blanc dont la teinte se confondit avec celle de 
la c ire ; il faut aussi lim er le bord de l ’extrém ité su­
périeu re, afin qu’elle form e le moins de saillie pos­
sible autour de la base du cierge.

Entonnoirs. Il y  a des entonnoirs de toute grandeur 
bordes ou non bornés, pourvus ou non pourvus’ 
d une anse. Ils se font, dans tous les cas, delà même 
m anière, et diffèrent seulem ent par les accessoire»  
ils se com posent, i«. d ’un gou lot, espèce de petit 
tuyau haut de 2 pouces à 2 pouces un quart, et d ’un 
pouce et dem i environ de circonférence: 2". d ’une 
partie evasée , nommée proprem ent l ’entonnoir, qui 
a ordinairem ent 3 ou 4 pouces de h au teu r, et , par 
son extrém ité supérieu re, une circonférence d e t 3  
pouces. L ’entonnoir va en se rétrécissant jusqu ’à sa 
base , puisque celle-ci n ’a plus que la circonférence 
necessaire pour s’ajuster exactem ent avec le goulot 
quelquefo is celui-ci est un peu élargi à l’endroit où
r a J / v -  11 r a'!S re n t° n n o ir , mais ce cas est assez 
rare. ( vo v . f ig .  ,0, a .)
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L ’entonnoir d o it- il, au contraire , être bordé , ^ " “muséum 

l’emboutit tout autour , de manière à lu i faire pré- 
Senter un bord renflé de 2 à 3 lignes. Au-dessous de 
cette sa illie , on pratique assez rarem ent un ourlet ; 
elle reçoit ensuite intérieurem ent une bandelette 
de 9 lign es, convenablem ent b ord ée, et qui fait le 
bord de l ’entonnoir. Quand le bord de la saillie n ’a 
point été o u r lé , on l ’aplatit sur la b andelette, et 
même on le lime un peu afin qu’il semble faire corps 
avec elle. .

L ’anse des entonnoirs ressemble au x anses de tas- 
ses m esures, e tc .; il s’adapte sur le bord de la 
saillie et un peu au-dessus du point où l ’entonnoir 
joint le goulot. I l  im porte de ne pas le faire trop 
descendre, parce que le goulot ne s’introduit qu’à 
demi dans les b ou teilles, et que l ’entonnoir peut 
être renversé au m oindre m ouvem ent.

Entonnoir a gouttière. I l  est em ployé, dans le royaum e 
de Valence, pour transvaser l ’h uile d’ un vase à l ’au­
tre. L a f ig .  107 représente cet instrum ent. L ’on pose 
le goulot de l ’entonnoir dans l’ouverture du vase 
où l ’on veut transvaser la liq u eu r, de manière à ce 
que la gouttière repose sur l ’autre vase , dans une 
position à peu près horizontale , et que sa courbure 
entre dans ce même vase. L ’on puise la liqueur dans 
le vase que l’ on veut v id e r , en se servant d ’ une 
cuillère à manche que l’on fait passer au-dessus de la 
gouttière, avant de la verser dans l ’entonnoir. Les 
gouttes qui tombent dans le transport sont recueil­
lies <par la gouttière, et rien ne se perd. L ’entonnoir 
et la cuillère se font en fer-blanc.

Puisque nous nous occupons des ustensiles p ro ­
pres à transvaser les liq u id es, nous allons indiquer 
au lecteur plusieurs siphons fort utiles.

Nouvelle trompe ou siphon , par M. Julio, Fontenelle.
Tous les négocians qui font en gros le  com m erce de 
vins , vinaigres , esprits , em plo ien t, pour transva­
ser les liquides d’une b an q u e dans une a u tre , un



gros siphon connu sous le nom de pom pe. Cet in­
strum ent est très difficile à am orcer , attendu qu’é­
tant obligé de faire le vide par la succion , la lon­
gueu r et le diam ètre de ces siphons présentent une 
trop grande capacité pour que tons les ouvriers 
soient propres à en soutirer tout l ’a ir ,  et par suite 
les am orcer. Nous devons ajouter qu’il arrive sou­
vent aux ouvriers qui les am orcent, pour soutirer 
les vins et les esprits , des accidens plus ou moins 
graves. Quelques uns m êm e, voulant faire le vide 
pour transvaser de l ’a lco o l, tom bent aussitôt dans 
on état d’apoplexie que l’on a vu quelquefois leur 
être fatal. C ’est pour obvier à ce grave inconvé­
nient que le savant M. Julia Fontenclle a présenté 
au com m erce un siphon qui s’am orce de lui-même. 
C ’est une modification d ’un de ceu x  de M . Bunten, 
que M. Payen a fait connaître dans le Journal de 
Chimie médicale, et dont nous allons parler.

La trom pe en question se compose de deux tubes 
en cuivre ( fig .  1 0 8 ) , c et d , réunis à leur partie 
su p érieu re , et décrivant un quart de cercle. Le 
tube d doit être un peu plus long et être soudé à 
une boule e, dont la capacité doit être un peu plus 
grande que celle du tube c. A  la partie où les deux 
tubes sont en cercle se trouve un bouchon ou ro ­
binet en cuivre/.* on peut faire toutes ces parties 
en fer-blanc.

L orsqu ’on veut transvaser une barique de liquide 
dans une autre, on ferme îe rob in et/  et on rem plit 
la partie d  du siphon en le tournant les extréiùités 
en l’a ir ,  et y  versant la quantité nécessaire de la 
même liqueur. On bouche alors l ’extrém ité d  avec 
un bouchon de liè g e , et l ’on place le bout de la 
trom pe ou siphon e dans la barrique pleine. Cela 
term iné, on ouvre le robinet / a p rè s  que l ’on a tiré 
le  liquide.

Siphon de M. Bunten. Le ferblantier peut avanta­
geusem ent e x écu ter, en fe r-b la n c , ces siphons, que
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leur auteur a présentes en verre a la Société d E hwrtualmuséum 
courageroent; ils ont été, en 1824, l’objet de justes

Siphons à soutirer. L e prem ier (_fig . 109) sert à sou­
tirer un liquide sans recourir à la succion. La longue 
branche h c est interrom pue par une boule m, d’ une 
capacité suffisante. On verse d’abord de la liqueur 
ja n s cette branche , et on en rem plit à peu près la 
boule les ouvertures étant tournées en hau t; puis, 
bouchant avec le doigt l’orifice de la longue bran ch e, 
pour s’opposer à la chute du liqu ide, on introduit 
l ’orifice a de l ’autre branche dans la liqueur à soutirer, 
et on débouchée. A l’ instant l'écoulem ent a lieu par 
le poids du liquide in térieu r, et la boule m se v id e; 
mais comme l’air ne peut entrer dans le tu b e , le 
ressort intérieur s’affaiblit, et la pression sur la li­
queur en a la force de m onter en h , puis descendre, 
en m , et l ’écoulem ent se continue en c ,  quoique la 
boule m soit presque pleine de tout l’air qui existait 
dans la partie a h  m : rien 11’est plus sim ple que cet
instrum ent.

Siphon pour empêcher que la liqueur ne soit troublée 
par le dépôt. E11 haut de ce siphon , représenté par la 
fig . 11 0 , est une boule m 9 surm ontée d ’un tube de 
succion, m uni d’ un robinet r. On plonge, à l’ordi­
naire , l’orifice a de la courte branche dans la partie 
claire du liquide à soutirer ; pu is , ouvrant le rob i­
net /*, on suce pour que le liquide monte en h et 
redescende par l’orifice c ; on ferme alors le robinet, 
et l’écoulement se con tin u e; on plonge de plus en 
plus profondément l ’orifice à mesure que le vase 
supérieur se vid e, et , lorsqu’enfin on atteint le dé­
p ô t, on reconnaît tout de suite le trouble dans la 
branche « , et on arrête l ’opération en ouvrant le 
robinet r pour rendre la com m unication avec l ’at­
mosphère. L e  liquide du siphon se divise alors en 
deux colonnes, et chacune descend dans le vase qui 
répond. Si l’on eût retiré le siphon , ainsi qu’on le
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fait com m uném ent, par défaut de ce robinet /*, ]a 
pression extérieure pousserait, à l’instant, tout le 
liquide dans la longue b ranche, et un peu de dépôt 
irait se mêler à la partie e'claircie.

La boule m est destinée à faire fonction de celle 
du précédent siphon {fig. 10 9 ), et aussi à éviter 
que la succion laisse m onter le liquide ju sq u ’à la 
b ou ch e, lorsqu’on suce en n.

Siphon propre à tirer à clair des liqueurs corrosives. 
C e troisièm e siphon (fig . m  ) porte une boule la­
térale m sur sa longue branche. En tenant le siphon 
ren versé, on introduit d ’abord quelques gouttes de 
liquide dans cette b oule; puis l ’exposant à la flamme 
d une bougie ou de quelques charbons, on réduit ce 
liquide en vapeurs; on fait ensuite entrer l ’orifice a 
de la branche courte dans le liquide à s o u tire r , en 
tenant bouchée l ’autre extrém ité c avec le doigt. La 
condensation, due au refroidissem ent, détermine 
l ’ascension du liquide jusque dans la boule m et son 
écoulem ent.

Siphon de M. Himpel. La fig . 112 nous m ontre que 
cet instrum ent est com posé d ’un tube a h c d , d ’un 
diam ètre partout égal et d’ une tige mobile m/ ,  qui 
se term ine en entonnoir. Pour m ettre en jeu ce si­
ph on , on plonge sa branche courte , m unie du tube 
droit m obile, dans le liquide à décanter; on emplit 
le siphon en versant dans l ’entonnoir / de ce même 
liquide clair, si l’on en peut disposer d ’une quantité 
suffisante, ou , à défaut, 011 se sert d’un autre liquide 
dont le mélange avec la liqueur q u ’on soutire n’ait pas 
d inconvénient. Aussitôt que le liquide sort à plein 
tuyau par le bout e , ou enlève le tuyau m obile, et 

écoulem ent continue. Si l ’on voulait am orcer ce 
sjphon avant de le plonger dans le liquide, on pou 
r.ait adapter un robinet au bout <?, et il suffirait d ’em- 

*phr le siphon , au m oyen de l ’e n to n n o ir, avec de 
eau, par ex em p le , et de ferm er le robinet dès que 
eau en sortirait à plein tuyau ; on retirerait alors le
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tuyau mobile , et le siphon se tiendrait am orcé tou! ultimheat' 
Je temps que l ’on v o u d ra it, sans q u ’on fût obligJe' L UM 
de fermer l ’orifice de la branche courte. P ou r rendre 
ce siphon plus commode dans les grandes m anipu­
lations, il faut m aintenir la tige mobile contre la 
branche du siphon par de petits tenons g  h i ,  en 
sorte qu’il suffira d ’élever ce tuyau de 2 pouces pour 
établir la com m unication avec le liquide. Les deux 
anses r r  rendent cette m anœuvre très facile. Les 
lettres a1'  m m ontrent l ’ emmanchement séparé.

Arrosoir d ’appartement. C ’est un petit m euble très 
sim ple, qui a exactem ent la forme d ’un filtre , dé­
pourvu de trous et d ’un chapeau circulaire; m ais, 
comme il est beaucoup plus pointu à son extrém ité 
inférieure, et ne doit laisser couler q u ’un mince 
filet d ’eau, on adapte à la base de l ’arrosoir une p e­
tite canule haute d ’un pouce. Au point où il rejoint 
cette canule ou tu y a u , l ’arrosoir n ’a qu’un pouce et 
demi de circonférence, tandis que son bord a co m ­
munément dq  10 pouces à 1 p ied. Ce bord est ourlé 
et porte à son rejoint une anse qui descend à près 
de 3 pouces sur l ’arroso ir, y  com pris le petit tuyau.
La hauteur de cet instrum ent est pour l ’ordinaire 
de 7 «à 8 pouces. I l  porte quelquefois une poignée.

Arrosoir de jardin . Les nom breuses, et m êm e les 
minutieuses descriptions que nous avons données 
jusqu’ic i , nous dispensent d ’entrer maintenant dans 
de longs détails pour certains objets ; l ’arrosoir qui 
nous occupe est de ce nom bre. En e ffe t, i l se con­
fectionne d’abord comme un grand vase à la i t , si 
ce n ’est que son diam ètre est plus fort et sa hau­
teur moins considérable. Il porte à sa partie resserrée 
une très grosse an se, ou p lutôt une poignée. A  l ’op- 
posite de l ’anse , et sur la partie renflée , l ’arrosoir 
reçoit un goulot placé obliquem ent comme celui 
d’une cafetière. Ce goulot est soutenu par un 
rouleau de fer-blanc dans lequel passe une tige de 
fer. Ce rouleau , dont la situation est horizontale ,
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ost soudé par un bout à la naissance de la partie su* 
périeure et resserrée de l’arroso ir; Pautre bout 
s attache au point correspondant du goulot.

L ’orifice de l ’arrosoir est à demi ferm é par une 
m oitié de couvercle,adhérente. A  l’endroit où finit 
ce couvercle s’élève une poignée pour porter le vase 
quand il est plein. C ’est un rouleau de fer-blanc 
porté par deu x oreilles.

L ’arrosoir peut servir a in si, mais on y  ajoute 
une autre pièce pour diviser l ’eau : c ’est un crible 
percé de trous grands à peu près comme ceux d’une 
passoire ordinaire , et portant sur un tuyau haut 
d ’environ deux pouces; la circonférence de ce tuyau 
est déterminée par la grosseur du gou lot, lequel doit 
en trera  frottem ent dans le tuyau.

On fait de jolis petits arrosoirs de fantaisie pour 
les jardins de terrasses et de fenêtres. Ils sont très 
légers , et recouverts d ’ une couleur rouge ou v erte , 
agréablem ent vernissée.

Petite peüe à tabac. Les débitans de tabac, de poivre 
et de café pulvérisé se servent d ’un petit instrum ent 
allo n gé, en fer-bïanc , pour prendre ces diverses 
poudres dans les pots , et les verser dans des cornets 
de papier. A insi que les épiciers , les pharmaciens 
el les herboristes font usage de cette pelle. E lle  a la 
form e d ’un dem i-cornet arrondi légèrem ent par la 
p o in te , et bordé à l’autre extrém ité par une bande­
lette dem i-circulaire, qui e n fa ite n  quelque sortele 
couvercle. Une bande de fer-blanc de largeur et de 
longueur convenable, em boutie longitudinalem ent,
et bordée à plat des deux côtés, à laquelle on ajuste 
ensuite le dem i-couvercle, voilà tout ce q u ’ il faut
pour fabriquer cet instrum ent. Il y  en a de toute 
grandeur.

Garde-feu. C ’est un petit paravent en fer-blanc que 
on étaie devant le foyer lorsqu’on quitte l ’apparte­

ment : on est sur alors que les tisons roulans, les 
braises ou les étincelles, seront arrêtés par ce rem -



part. La construction de ce petit meuble est f<u  I ltimheat 

simple : c’est une suite de feuilles de fer-blanc bjjf™ ALMUSEUM 
dées tenues l’une à l’autre par leurs côtés repliés 
en manière de charnière : c ’est-à-dire que le côté 
d’une prem ière feu ille , et celui d’une seconde 
tiennent après un fil de fer placé v ertica lem en t, et 
qui tourne librem ent sur lui-m êm e. Ses deux ex­
trém ités sont ajustées aux fils de fer placés h ori­
zontalem ent pour faire les deux bordures du garde- 
feu. Le fer-blanc doit être poli comme de l’argent. 
Quelquefois on se contente de m aintenir les feuilles 
ensemble , au moyen des bordures.

On prépare aussi cet instrum ent avec beaucoup 
plus d’élégance ; le fer-blanc est travaillé à jo u r d é­
licatement au moyen d’ un em porte-pièce qui lui 
fait représenter un jo li réseau ; les bords restent 
épais, mais ils sont colorés et agréablem ent vern is , 
soit en rou ge, en vert ou en bleu. On pourrait aussi 
faire des garde-feu en tôi<0verni$sée.

Baratte de M. Valcourt. C et in stru m en t, inventé 
en 18 15 par M. V a lc o u rt, a été adopté à R oville , et 
dans l ’institution agronom ique de G rig n o n , à la 
satisfaction de m essieurs M athieu de Dom basle et 
R elia , directeurs. De teis suffrages font tellem ent 
l ’éloge de cette baratte , que je  crois devoir en re ­
commander l ’exécution au ferblantier.

Elle  se compose princip alem ent, i° . d’un cylindre 
en fer-blanc dont les fonds ou extrém ités sontt çn  
b o is , de l’épaisseur d’un pou ce; 2°. d’un cuveau ou 
b aq u et, rond ou ovaie, cerclé en bois ou en cuivre ; 
on peut le placer -sur un cadre avec pieds ; 3 °. de 
de deux ailes en bois , percées de trous d’un pouce 
de diamètre , et qu’on brû le légèrem ent avec un fer 
rouge pour les rendre intérieurem ent plus u n ies ;
4° d ’un arbre en hêtre auquel sont clouées les d eu x 
ailes; 5° d ’ une m anivelle en f e r ,  enfoncée dans 
l ’arbre des a iles , et propre à faire tourner la ma­
chine.
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V o ic i les figures de ces diverses parties et de leurs 

accessoires :
Fig. i i 3 . V u e  latérale du côté de la m an ivelle, la 

baratte étant placée dans son cuveau.
N . 2. V u e de face dans la position convenable 

pou r battre le b eurre. L e  couvercle est soulevé dans 
l ’une et l ’autre figure.

N. 3. V u e  à vo l d ’oiseau de la baratte dans son 
cuveau.

N . 4 - V u e  du bout de l ’arbre.
N. 5 . V u e  de face des deux ailes, ou agitateurs.
N. 6. La m anivelle, retirée de l ’arbre.
N . y. Plaque en fer du gros tourillon de la ma­

nivelle.
N . 8. Plaque en fer du petit tourillon de la ma­

nivelle.
N. 9. L ’em base, les deux tourillons et le carré de 

la m anivelle, et le tourniquet qui l ’em pêche de sor­
tir , au x  deux tiers de lei#  grosseur.

La longueur du cylindre est com m uném ent de 
celle d ’une feuille de fer-blanc ayant un peu moins 
d’un pied. Les têtes a, fig . 1 , ont de d ix  à quinze 
pouces de diamètre. U ne baratte de cette dim en­
sion bat de deux à h u it livres de beurre. E lle  est 
toujours accompagnée d’ un couvercle en fe r-b la n c , 
dont les quatre faces sont pyram idales. Les demi- 
ronds x x  y qui se voient autour de la tête a, fig. 1 ,  
m ontrent les extrém ités du fer-blanc coupées dans 
cette forme avec un em porte-pièce, tournées à 
angles droits et clouées sur les faces des deu x têtes, 
ainsi que le représente la fig . 2.

D ’après ces indications et les conseils donnés au 
com m encem ent de cet ouvrage , le lecteur devra 
com prendre aisément comment il s’y  prendra pour 
confectionner cette m achine. Son jeu , que nous al­
lons d écrire , lèvera toutes les difficultés de l ’exécu ­
tion , très simple d ’ailleurs.

L e  ferblantier, en vendant la baratte, recoinman-



dera à l ’acheteur, i° .d e  laisser toujours, excepté Isltimheat 
temps du service, le couvercle d, la manivelle et lesàgi-UAU 
tateurs sécher hors de l ’instrum ent; 2°. de placer, au 
moment d ’agir ,1e  cylin d re  ou baratte dans le cuveau 
f ,  dans lequel elle entre justem ent ; on a pratiqué à 
cet effet dans le haut du cuveau quatre légères en­
tailles/, que m ontre le n° 3 ; 3°. d ’introduire par la 
porte c , qui est de toute la longueur de la baratte , 
les ailes p  placées verticalem ent, comme dans le n® j ;
40 d ’introduire ensuite la m anivelle h par le trou rond 
r n° 2, de la tête a , puis dans le trou carré qui ne 
pénètre qu’à demi bois dans la tète de c j  ; 5° cela fait, 
il faudra placer dans la position u , n° 9 , au-dessus 
de l ’embase de la m anivelle, le tourniquet u , que 
l ’on avait mis auparavant dans la position v. O n ver­
sera par la porte c la crèm e, qui ne doit guère dépas­
ser le centre de la baratte. On m ettra le couvercle en 
p lace, et on l ’assujettira avec les quatre tourniquets i  
et ni dont les d eu x l, n° 3 , sont ferm és, et les deu x m 
sont ouverts, tels qu’ ils doivent l ’être tous les quatre 
quand on veut ôter le couvercle. Les deu x montans 
de la poignée du couvercle seront percés d ’un trou de 
deux à trois lignes de diam ètre , comme l’indiquent 
les lignes ponctuées , afin de laisser échapper l ’air 
de la baratte que l ’agitation et la chaleur de l ’eau 
introduite dans le cuveau ont raréfié ; faute de ces 
trou s, le couvercle sauterait. On peut donner à la 
manivelle et aux agitateurs un m ouvem ent de va-et- 
v ien t; mais le m ouvem ent circulaire continu est 
plus commode.

Je viens de parler de l’eau du cuveau, parce qu’en 
h iver on met dans ce baquet de l ’eau plus ou moins 
chaude, suivant le degré de tem pérature, et qu’au 
contraire, pendant l ’été , on le rem plit d’eau fraîche.
L e fer-blanc, étant un bon conducteur de chaleur, 
com m unique à la crèm e placée dans la baratte la 
tem pérature de l ’eau du cuveau. Q uand la saison 
est tempérée , le cuveau ne reçoit plus d ’e a u , et sert
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seulem ent alois à fixer solidem ent la baratte. On 
sent à la main si le beurre est battu , et l ’on s’oc­
cupe de le sortir.

Pour ce la , on sort la baratte du cu v e a u , on tire 
le bouchon / , n° a , d ’environ trois quarts de pouce 
de diam ètre. L e lait de beurre est reçu dans un vase 
quelconque. Si l ’ouvrier le ju ge  à p ropos, il peut 
faire le trou /plus grand, et le recou vrir intérieure- 
rem ent avec un petit grillage en fil d ’argent pour 
em pêcher le beurre de passer. L e  lait de beurre 
é c o u lé , on replace le b o u ch o n , et on verse de 
l ’eau fraîche sur le beurre par la porte c. Quelques 
tours sont donnés à la m anivelle; le bouchon t est 
ô té ,  et l ’eau est lâchée. On en rem et de nouvelle 
ju sq u ’à cinq reprises, on agite la m anivelle cireu- 
lairem ent et en va-et-vient, ju squ ’à ce que l ’eau sorte 
claire. L e beurre est alors parfaitem ent lavé sans 
avoir besoin d’être pétri. Alors on place le tourni­
quet n° 9 , dans la position 'o , reposant sur la 
cheville v  ; on tourne verticalem ent comme dans la 
fig. i  les ailesy>’ , que l’on saisit avec la main gauche ; 
on retire la m anivelle h avec l ’autre main , et on en­
lève les ailes y? hors de la baratte. On ôte alors faci­
lem ent le beurre avec la main , ou bien on renverse 
la baratte; et on le fait tom ber par la porte c. T ou t 
l ’instrum ent est bien lavé avec de l ’eau ch au d e, es- 
suyé , et placé renversé ; la porte e se renverse en 
bas, pour que l ’eau qui serait restée puisse s’écouler 
d ’elle-m ême.

g  g’ sont les deux poignées en bois de hêtre fixées 
au x têtes a et b; j  j  sont les deu x supports fixés aux 
deux têtes , et en faisant la prolongation .En dessous 
de ces deux supports, cm cloue une planche k d ’un 
demi-pouce d ’épaisseur, qui repose sur le fond du 
cuveau, et qui em pêche le fond de la baratte d ép o r­
ter sur le fer-blanc et de le bossuer.

/ 1 sont deu x traverses de hêtre , d ’un pouce 
d ’épaisseur form ant les côtés longs de la porte c. On
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cloue à ces traverses les deu x extrém ités du cylind -c**» » . 
p'nnr aue la porte ferm e b ien , la form e pyramidtTêTUAL1 
est la m eilleu re, parce que le couvercle C entre alors
comme dans un coin.

Il faut faire tourner sur 1 embase g  les deu x tou­
rillons r et t de la m anivelle h ,n° 6. L ’intervalle qui 
se trouve entre ces deux tourillons doit être carré,
p o u r  entrer juste dans le trou carré n , n° 4 , et en ­
traîner l’arbre des ailes r. On v o i t , n° g , qui est de 
grandeur n atu relle , que le tourillon r ,  près de 
l ’embase q , a pour diam ètre la diagonale o du carré 
s et que le tourillon i, à l ’extrém ité de la m anivelle, 
n ’a pour diamètre que le côté du c a rr é s ; par consé­
quent . il sera plus petit que le tourillon r:  le trou 
de la plaque en fe r , n° y, fixée avec deu x vis à la 
tête a, doit être rod éb ien  ju stea u  tourillon r, pour 
que la crème ne puisse pas sortir entre les d e u x .L e  
trou d e là  plaque en fe r ,  n» 8 , fixée aussi par deu x 
vis intérieurem ent et à dem i-bois à la tête h ,  peut
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ne pas être aussi juste.
Fontaine clarifiante portative. Cette fontaine, së com­

pose d ’un appareil fort sim ple, qui peut être e x é ­
cuté par le ferblantier le moins adroit : elle se trans­
portera facilement en v o y a g e , ou lorsqu ’on ira 
passer quelque tem ps dans des campagnes ou les 
eaux sont de mauvaise qualité.

Cet in strum en t, dont on voit la représentation 
figure I i 4 ,  est construite en fer-blanc pour l ’ordi­
naire , quoiqu’on la fasse aussi en étain. Nous avons 
figuré sa coupe à la lettre a ,  afin que 1 on puisse 
v o ir les parties intérieures. E lle  a la forme d une 
cafetière cylindrique de 3o décimètres de hauteur 
sur io  dans son intérieur. La partie supérieure se 
term ine en calotte ou couvercle mobile , dont le 
centre est surm onté d ’un goulot destiné à recevoir 
un bouchon. E lle  est divisée en deu x parties égales 
par deux clo iso n s, entre lesquelles on place du 
charbon pilé. La partie inférieure de la cloison est
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une rondelle en fer-blanc, percée de petits trous fort 
rapprochés , et pareille aux filtres dont on fait usage 
dans la cafetière à la du B ello v , et autres qui ser­
vent à la préparation du café par l ’infusion de l ’eau, 
bouillante. C ette rondelle est soudée contre les pa­
rois intérieures de la fontaine. La rondelle supé­
rieure c , d , d , occupe exactem ent l ’in térieu r, et 
elle s’enlève à volonté lorsqu’on veut m ettre ou re­
tirer le charbon. La couche de charbon doit avoir 
5 centim ètres d ’épaisseur, et être fortem ent tassée, 
afin que l ’eau ne puisse pas filtrer trop prom pte­
ment. L o rsq u ’on a établi cette cou che, on la recou- 

j. v re  avec la rondelle c ,  d , d ,  afin de m aintenir le 
ch arb on , et pour em pêcher qu’ il ne soit dérangé 
lorsq u ’on verse de l ’eau dans la fontaine. P ou r as­
sujettir cette ron d elle , on la fait passer au-dessous 
de deu x pointes de fe r ,  qui servent à la fixer au 
m oyen d ’une petite traverse en fe r , figurée lettres 
ce .  On pose la rondelle sur la couche de charbon , 
de telle sorte que les d eu x pointes puissent coïn­
cider avec les deux coches d d , pratiquées dans cette 
rondelle. On fait passer les deu x extrém ités de la 
petite traverse sous les deux pointes , afin de rete­
nir et de fixer le charbon et la rondelle supérieure.

L ’appareil ainsi disposé, on rem plit d’eau la fon­
tain e; on la ferm e cïe son cou vercle,/, après avoir 
jeté un linge sur sa grande ouverture. Ce lin g e ,  
pressé contre les bords du couvercle qui entre dans 
la fontaine, em pêche l ’eau de sortir m algré les se­
cousses et les mouveraens qu’ elle peut recevoir. Les, 
bords extérieurs du couvercle doivent dépasser de, 
quelques millim ètres , afin de produire une plus, 
forte compression sur le linge. L e go u lo t, qui se 
trouve à la partie supérieure du cou vercle , sert 3 
faire entrer l ’eau sans q u ’il soit nécessaire d ’enlever 
ce couvercle. L o rsq u ’il a passé une certaine quan­
tité d ’eau dans la partie inférieure de la fontaine , 
on la retire au m oyen du robinet placé à la base in~
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férieure. O n pourrait fixer deu x anneaux vers 
'l'eu  du corps de la fontaine, afin de l’attacher 

Vassuiettir dans une voiture. I l fau t, pour que l ’eau 
Pltrée dans la partie in ferieure de la fontaine puisse 

,écouler par le ro b in et, adapter contre les parois 
intérieures un petit tube q u i, commençant au re*- 
bord su p érieu r, descende à travers la couche de 
charbon dans la division in ferieu re, et perm ette a 
l ’air de s’y  introduire.

D U  F E R B L A N T IE R . 1 CX .

CHAPITRE V.

DEs b a i g n o i r e s  e t  d e  l e u r s  a m é l i o r a t i o n s .

I A. construction des baignoires exige peu de dé- 
n ils  mois toutefois assez de soin. Il va sans dire 
‘ le fer-blanc q u ’on y  em ploie doit être f o r t , 

énais sans aucune tache , parce qu’on ne pourrait 
les faire disparaître dans sa fabrication.

Baignoire ordinaire. Plus la baignoire est grande , 
ni ns elle s’éloigne de la form e o v a le , et ressem ble a 
Sne caisse lo n gu e, arrondie à ses d eu x extrém ités : 
elle est ou verte , et présente q uelquefo is, mais ra­
rem en t , un support pour soutenir la tête. Comme 
k s  baignoires en fer-blanc sont ord.natrem en mon­
tées sur un châssis en b o is , ce châssis fournit le sup-

^ D a n ^ d e  très grandes dimensions , l’ou vrier agit 
pomme s’ il voulait faire une cassero le . Après avm r 
pris ses m esures, il prépare les parois de la b ai­
gnoire , en ajustant ensemble les pins grandes et le. 
plus fortes feuilles de fer-b la n c . A  m esure qu .1 
approche des extrém ités de la b aign o ire , il emDou- 
tiU é gèrem en t, et rejoint ensuite les d eu x bouts. ^ *  
parois. I l fait le fond en ajustant aussi des feuilles
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<îe fer-blanc ju sq u ’à ce q u ’ il ait atteint la mesure 
voulue.^ A  quelques pouces de l ’extrém ité la moins 
la rg e , J’o a vrier pratique une soupape pou r l ’écou­
lem ent de l ’eau. La bordure de la baignoire doit être 
fatte avec de très gros fil de fer pour en accroître 
la solidité.

Baignoire à sabot. Après avoir eu quelque temps 
la v o gu e , ces baignoires sont presque abandonnées ; 
mais il est bon de les connaître. On les nomme à 
sabot, parce qu’en effet elles en ont la forme : elles 
ne sont ouvertes que sur le tiers de leur longueur 
tandis que les deux autres tiers sont couverts et en 
pente. Leurs avantages sont d ’ex iger une moindre 
quantité d ’eau , et d ’en conserver plus long-tem ps 
la ch aleu r; enfin, de présenter un siège qui em ­
pêche le baigneur d ’être allongé à plat. Mais les va­
peurs se portent toutes à la tê te , et la sortie du 
bain est fort difficile.

Baignoires d ’enfant. E lles ne diffèrent des autres 
que par leurs dimensions. Ce sont celles que l ’on 
fabrique le plus aisément.

Baignoire à demi-bain. C ’est un grand vase dem i- 
sphériqu e, que l ’on cloue par les bords autour du 
châssis arrondi d’ un fauteuil préparé pour cet usage.
L  ouvrier doit com m encer d ’abord par em boutir 
une belle feuille de fer-blanc; lorsqu’ il l ’a bien ar­
rondi il en rogne les an gles, et ajuste convenable- 
nient les parois qu’il em boutit de moins en m oins, 
mais de m anière à bien conserver la form e demi- 
spherique. Il term ine par percer à distance éga le , 
sur le b o rd , les trous qui recevront les clous : il 
rabat ensuite sur le châssis le bord légèrem ent re- 
p ie en dedans , afin de ne point blesser le baigneur, 

a tete des c lo u s , par la meme raison , doit être
aussi extrêm em ent aplatie.

Baignoire à réchaud. M. B izet, chau dionnier à 
a n s ,  taisant une ingénieuse application des caisses 

d vap eu r, inventées au dix-septièm e siècle par Jean-



Rodolphe G iauber, a construit une baignoire po u S L mheat» 
vue d’un fourneau-chaudière qui chauffe l ’eau stîW ALMUSEUM 
exhaler aucune émanation dangereuse.

On voit (,fig. n 5 ) l ’appareil e n tie r , co m p o sé, 
io. de la baignoire A ; 2°. du fourneau-chaudière B ;
3°. du coffre E ,  propre à chauffer le linge et le 
déjeuner; 4°- du tuyau F F ,  pour porter les va­
peurs du charbon dans une chem inée voisin e, ou 
hors de l ’appartem ent ; on voit aussi, 3°. une pom pe 
G ,  dont nous indiquerons bientôt l ’usage. L ’objet 
le plus im portant est le fourneau-chaudière B ; il 
est vu en coupe {fig. 1 1 6 ) . Le fourneau est placé 
en a au milieu de la chau dière; le charbon s’ in tro­
duit par le tuyau p ,  et tombe sur la grille  b. L ’air 
nécessaire à la combustion entre par le cendrier c 
avec plus ou moins de rap id ité , suivant qu’on ouvre 
plus ou moins le petit tiro ir H [fig. n 5 ).

Le fourneau a {fig. i i (>) est enveloppé de toutes 
parts d’ une chemise en cu iv re , qui est partout d i­
stante de deux pouces du fourneau. C ’est dans cet 
espace o , o , o, o , que se rend d’abord l’eau froide, 
et qu’elle est échauffée. Cette chemise porte deux 
tu yau x, dont l ’ un n h orizo n tal, et l ’autre m incliné 
de bas en haut : ces deux tuyaux sont soudés à la 
baignoire, comme on le voit en C D  {fig. i i 5 ).

Ces détails étant bien com pris, la circulation de 
l ’eau est facile à concevoir. L orsqu’on a rem pli la 
baignoire jusqu ’au -dessu s du tuyau C ,  toute la 
chaudière B se trouve aussi rem plie , puisqu’elle 
com m unique avec la baignoire par les deu x tuyaux 
C D . Quand le fourneau est a llu m é, l ’eau de la chau­
dière s’échauffe; mais chacun sait que l ’eau froide 
est plus pesante que l’eau chaude : c e lle -c i entre 
dans la baignoire par le tuyau C , pour occuper la 
partie la plus é le v é e , et en même temps l ’eau froide 
pénètre dans la chaudière par le tuyau D. Ce m ou­
vement de circulation con tin u e, sans interruption , 
ju squ ’à ce que toute l'eau de la baignoire soit à la
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même tem pérature. Lorsque le bain est assez chaud 
on éteint le feu en ferm ant le tiro ir H et la c le f I du 
tuyau. Veut-on allum er le fourneau , on enlève ]e 
bouton J , qui ferm e le tuyau K ;  on introduit dans 
ce tuyau un morceau de cerceau co u rb e , qui sert à 
débarrasser les cendres qui peuvent rester sur la 
g r ille , et à les faire tom ber dans le tiro ir, avec le­
quel on les enlève. O n rem et ensuite ce dern ier, 
q u ’on laisse à m oitié ouvert. On introduit le char­
bon nécessaire avec une petite pelle  à tabac , poi­
vre , etc. A vec cet in stru m en t, qui entre librement 
dans le tuyau  K  , on jette dans Je fourneau quel­
ques charbons embrasés : on met le bouchon J ,  on 
ou vre la c le f I  si elle est ferm ée; p u is , pour éta­
b lir le courant d ’a ir , on b rûle un peu de papier 
dans le tiroir H ; le feu s’allum e bientôt et brûle 
avec activité. A  l ’aide de ce fourneau-chaudière, 
l ’eau du bain s’échauffe en quarante-cinq minutes 
au plus en é té , et une heure en hiver.

L e  coffre E  est construit de la même m anière que 
le fourneau-chaudière, c ’est-à-dire q u ’il a ,  comme 
ce dernier, une chem ise qui enveloppe le tuyau F F . 
C ’est entre cette enveloppe et le coffre que l ’on met 
de l ’eau , q u i , étant chauffée par le tuyau , répand 
dans l ’intérieur une chaleur suffisante pour chauffer 
le  lin ge et le déjeuner. On introduit l ’eau dans ce 
coffre, par la douille M ; on n ’en met que cinq pou­
ces de h au teu r, sans quoi , en s’échauffant, elle se 
répandrait au-dehors par sa dilatation. Une jauge O 
en cu iv re , gra d u ée , et qu’on place dans la petite 
douille N , fait connaître quand l ’eau est arrivée à 
cette hauteur. On doit verser ces cinq pouces d ’eau 
avant d’allum er le fourneau.

Ce coffre E  est traversé par le tuyau de ch em i-j 
née du fou rn eau , et se trouve soutenu par une 
lorte console en fer P , en form e de T ,  fixée sur 
la paroi de la baignoire. Un robinet Q ,  sert à 
évacuer 1 eau , lorsqu’on n ’a pas de bain à prendre,
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et celle de la baignoire sort par le robinet W
Sur le côté de la baignoire est fixée une pornpèIR 

aspirante G . E lle  sert à prendre des douches. R , 
bras de fer fixé à la pom pe, supporte le levier qui 
fait m ouvoir le piston; il a son centre de m ouvem ent 
en Z ; le baigneur saisit la poignée S , et l’agite pour 
faire m ouvoir le piston. T ,  manche du piston; U ,  
griffe plate qui embrasse le corps de la b aign o ire , 
et qui sert à fix er, par le m oyen de la vis V ,  la pom pe 
d ’une m anière solide; X  est un tuyau de cuir plus 
ou moins lo n g, qui s’ajuste d ’un bout avec la douille 
de la pom pe, et de l ’autre avec les divers ajustages, 
à l ’aide des vis de raccordem ent Y  Y .

Autre baignoire à réchaud. La fig . 1 17 indique les 
améliorations apportées dans la confection de cette 
dernière baignoire. A , fourneau à double enveloppe ; 
E F G ,  capacité v ide dans laquelle l ’eau de la bai­
gnoire arrive et circule par les tuyaux M N  ( N  est 
soudé près du fond de la b aignoire, M  un peu au- 
dessous de la ligne d ’eau, ou du point auquel l ’eau 
s’élève dans la baignoire avant que le baigneur y  soit 
placé ) ;  H I ,  foyer : on y  place le charbon par l ’o u ­
verture J : la grille ou plaque de tôle percée L  l ’ar­
rête , la cendre tom be en K. dans un cen d rier; J et 
K  peuvent être fermés par deux registres glissant 
dans des coulisses. J peut aussi être bouché par une 
cafetière comme celle du fourneau H arel. On y  ferait 
chauffer le déjeuner. G D ,  tuyau pour la fum ée; 
B boîte à faire chauffer le lin g e; P, couvercle à 
charnière.

L e zinc serait avantageux pour la construction 
des baignoires.
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CHAPITRE VI.

DES INSTRUMENT DE PHYSIQUE AMUSANTE.

L es physiciens, ou les personnes qui font m ine et 
m étier de l’étre, s’adressent toujours aux: ferblantiers 
pour la construction de beaucoup de ces appareils 
qui sont ordinairem ent en fer-blanc ou en tôle , l ’un 
et l’autre peints et vernis. I l ne faut pas q u ’à l ’exem ­
ple de plusieurs ouvriers de provin ce, nos lecteurs 
soient épouvantés par la form e et le nom scientifique 
de ces instrumens. Avec un peu d’habitude et d ’at­
tention , ils éprouveront bientôt que rien n ’est plus 
facile.

Entonnoir magique. On voit ,fig . I iS ,  cet entonnoir 
qui sert à changer l ’eau en vin. C ’est un entonnoir 
double dont la cavité intérieure b n’est pas percée à 
son extrém ité inférieure. Au-dessus de l ’anse est un 
trou a qui com m unique seulem ent à la cavité exté­
r ie u re / / ; cette cavité se term ine par un tube comme 
à l’ordinaire. Pour faire l ’expérien ce, on introduit 
du vin par ce tu b e , en tenant le pouce sur le trou a 
et on rem plit ensuite d ’eau la cavité intérieure; en­
suite on lève le pouce et le vin coule. C et entonnoir 
peut servir à faire couler alternativem ent de l ’eau 
et du vin. Pour cela, i°. la cavité intérieure com ­
m unique en c avec le tube prolongé ju squ ’à ce point 
(fig- 1 1 9 ) * 2°- l‘n trou est percé en d  au coté du 
tub e, et correspond au trou a. L e vin et l ’eau se 
m êlent, comme nous venons de le d ire , et coulent 
seion que l ’on place les doigts sur les trous.

Fontaine intermittente. Le ferblantier préparera une 
cuvette telle que l ’indique la fig . 120, E E . Cette



laisse peu à peu s’écouler l ’ea u , qui tombera doiiSultimheat̂ 
un récipient placé au-dessous. Au centre de la cd'i?TUAL MUSEUM 
vette est soudé un petit tuyau vertical I B ,  portant 
en bas une échancrure O . Un ballon C  D est percé 
par un tube A l i I ,  tellem ent ajusté q u ’il entre en K  
sans laisser passage à l’air entre le ballon et sa sur­
face ex térieu re; il s’élève presque ju sq u ’en haut du 
ballon où il est ouvert en A. Ce tube est v ertica l, et sa 
partie inférieure I ,  pareillem ent ou verte , en tre , à 
frottem ent ju ste , dans le tuyau I B ,  dont le calibre 
est égal au sien. A  la partie inférieure du ballon sont 
de petits tuyaux C C , qui servent à la com m unication 
du dedans au-deliors.

Quelquefois on ménage en haut du ballon un trou 
par lequel on verse l’eau ; mais-ensuite un bouchon 
rodé à l ’ém eri ferme herm étiquem ent cet orifice; 
dans ce cas, le tube K l  peut être soudé à dem eure 
sur le tuyau IB . V o ic i le jeu  de cet appareil :

Si le ballon n’a point de trou , on retire le tube 
du tuyau I B ,  et on le sépare de la cu v ette , puis on 
le renverse ainsi que le ballon qui fait corps avec lu i, 
et on le remplit à peu près d’eau , qu’on verse par 
l’orifice I alors tourné en haut. L ’eau de l ’intérieur 
du ballon s ’écoule par les tuyaux C C ,  et vient tom ­
ber dans la cu v ette , puis dans le récipient inférieur.
L ’air s’ introduit par l’échancrure O ,  monte dans le 
tube vertical A I ,  et se réunit en haut du ballon.
Mais comme le trou K ,  par lequel s’écoule l ’eau de 
la cuvette dans le récipient, est tellem ent petit, qu’il 
débite moins d ’eau que les tuyaux C C , l ’eau s’élève 
peu à peu dans la cu vette , de toute la quantité qui 
résulte de cette différence de v o lu m e com parée à la 
largeur de la cu vette; le niveau de l’eau dans celle- 
ci monte bientôt au-dessus de l ’échancrure O ,  qui 
ne livre plus passage à l’air.

L ’écoulem ent par les tu yau x C C  continue cepen­
dant, mais dim inue de plus en plus, parce que l’air 
intérieur prenant pins de vo lu m e, et la source qui
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réparait les pertes étant interceptée, son ressort 
s’affaiblit; comme les tubes C G  sont fort petits , l’é­
coulem ent cesse enfin , dès que ce ressort, join t au 
poids de la colonne d ’eau qui reste au-dessus des 
tu y a u x , est égal à la pression atm osphérique. La 
fontaine s’arrête donc ; mais l ’eau de la cuvette 
continue à s’ écouler dans le récip ien t, et son niveau 
s’abaisse : bientôt l ’échancrure O se découvre ; l ’air 
entre dans le tube v ertical, monte dans le ballon , 
ajoute son ressort à celui de l ’air intérieur, et la 
fontaine recommence à couler ju sq u ’à ce que de 
nouveau l ’échancrure O se trouvant ferm ée, et l’air 
in térieur s’ étant d ilaté, l ’eau cesse encore de sortir 
du ballon. Cet effet se continue tant q u ’il reste de 
l ’eau dans ce ballon.

Fontaine de héron. Cette fon tain e, que représente 
1 *fig- 12 I , se compose d ’une cuvette qui surm onte 
deux ballons A et B, l’un supérieur, l ’autre in férieur, 
joints par un support C , dans lequel passent deu x 
tubes im, o k : l ’un de ces tubes établit la com m uni­
cation entre lés deu x b allons, et se term ine en i  et m 
au x régions supérieures dè ces cavités ; l ’autre va du 
fond inférieur k de l ’une jusqu ’à la cuvette D , où il 
s’ouvre en o , sans avoir d ’issue dans le ballon d’en 
h au t; un troisième tube n E  com m unique enfin du 
bas de celui-ci avec la cuvette : il vient s’o u vrir vers 
le fond re, et se term ine en haut par un ajutage E  
q u ’on met ou ôte à volonté. V o yon s m aintenant le 
jeu  de cette machine.

On dévisse l’ajutage E , et on verse de l ’eau dans 
le tube Ere ju squ ’à ce qu’elle rem plisse le ballon su­
périeur A ,  m ontant aux trois quarts environ de sa 
capacité. L ’air contenu dans cet espace s’écoule d’a­
bord dans le ballon inférieur B par le tube im , puis 
dans la cuvette par le tube ko. Ce dernier ballon B 
ne contient pas encore d ’eau : cela fa it, on visse 
1 ajutage E ;  l ’eau du ballon A  n ’ est pressée que par 
1 atm osphère, parce que l ’air agit sur les orifices i,
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E o  avec la même force; l ’eau s’élève donc dans Wtimheat® 
tube E n au même niveau que dans le ballon A : tĵ 'uTt ALMUSEUI 
est en équilibre.

Cela posé , q u ’on verse de l ’eau dans la cuvette D ; 
cette charge pressera l ’air du tube oh. L ’eau des­
cendra dans le ballon inférieur B , dont elle occu­
pera le bas , en refoulant l ’air qui s’y  trouve , lequel 
m ontera par le tube m i dans le ballon A . C et air 
condensé portera toute la charge d’eau, mesurée par 
la colonne o k ;  et son ressort, transmettant cette 
charge à la surface de l ’eau supérieu re, la cliass*era 
par le tube n E . Ce liquide jaillira donc par l ’ajutage, 
retombera dans la cu v ette , continuera à descendre 
dans le ballon inférieur, à en repousser l ’air dans le 
ballon supérieur; le tube oh  restant plein d ’eau , et 
le tube m i plein d ’air, l ’effet subsistera tant qu’il y  
aura de l ’eau dans le ballon supérieur.

Vase à 'vapeur. Le ferblantier com m ence par fa­
briquer un vase A , dont la fig . 122 lu i offre le mo­
dèle : il Y fait ensuite un couvercle adhérent ou qui 
ferme herm étiquem ent. Au centre de ce cou vercle , 
il pratique une ouverture B qui reçoit à vis un tube C 
terminé en entonnoir; on place sur cet entonnoir 
un léger bouchon de laiton. Pour se servir de cette 
m achine, on dévisse le tube C , et on rem plit le vase 
d ’alcool ou d ’eau , puis on le place sur le feu. La 
chaleur augm entant le volum e du liqu ide, il rem onte 
le tube, fait sauter le b o u ch o n , et se dégage en 
vapeur.

Statue dont le sein laisse couler du lait. On voit cet 
ingénieux appareil (/?#•. 12 2 ). Il se compose d ’un 
dôme a , de quatre colonnes ou tu yau x bhb  B , de 
deux flam beaux, d’un autel antique c , et d’ une sorte 
de piédestal d d ,  le tout en fer-blanc; la petite figure 
est ordinairem ent en bois. L e piédestal est percé 
d’une ouverture en dessus, immédiatement vers 
l ’au tel, ou sur tout autre p o in t; ce trou se ferm e 
exactem ent avec un b ou ch on , et se trouve dans un
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enfoncem ent afin que la saillie du bouchon ne gêne 
pas. On renverse la m ach in e, et on rem plit le pié­
destal et l ’autel de lait ou d ’eau laiteuse; on bouche, 
on remet le tem ple en place, puis on allum e les bou­
gies que portent les flam beaux. La flamme échauffe 
l ’air qui se trouve sous le dôm e; cet air, en se d ila­
tan t, passe dans le tuyau B qui se prolonge en E E . 
Le liquide contenu dans les cavités qu’échauffe cet 
air dilaté se dilate à son tour, presse l ’air, et rem onte 
le #tube. F  qui va aboutir au sein de la statue.

Mage entretenant le feu  sacré. Ainsi que l ’indique la 
fis-  i» 4 , on fait prem ièrem ent une caisse en fer- 
blanc F ,  percée en dessous d ’un trou comme celui 
du piédestal de la figure précédente. Au milieu de 
cette caisse s’ élève un cylindre A  ayant la form e d ’ un 
autel antique. L e plateau qui forme le dessus de A 
est légèrem ent concave le long des lignes ponctuées. 
Auprès de cet autel est une figure en bois sculpté 
représentant un mage. On renverse la m achine, on 
y  introduit de l’esprit-de-vin par le trou du dessous 
de la caisse, et l ’on a soin de bien boucher. L ’ap­
pareil remis dans sa situation ordinaire, on allum e 
un peu de feu sur l ’autel, soit avec de petites b û ­
chettes, soit avec du papier. La chaleur échauffe 
i ’esprit-de-vin contenu dans l’au te l, il se dilate et 
passe dans le tuyau E B ;  il augmente ainsi le volum e 
du liquide contenu dans la caisse F , q u i, à son tour, 
rem onte le tuyau C D , et s’échappe sur le feu qu’ il 
alimente : cela produit un effet charm ant. Cet ap­
pareil et les précédens se p eign en t, se vernissent et 
se dorent avec soin.

Notice sur les jouets d'enfants. Ces deux derniers 
objets nous conduisent naturellem ent à parler des 
jouets, q ui, dans les grandes villes, deviennent quel­
quefois l ’unique occupation d’un m aître ferblantier 
et de ses nom breux com pagnons. Nous ne décrirons 
pas la manière de confectionner les v o itu re s , les 
charrettes à tonneau de porteur d’eau t les m oulins
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à v e n t, les cab are ts, les ustensiles de cuisine , 
s iffle ts , et une infinité d’autres objets en fer-blan

DU Ï-E K B L A N T IE K .

qui fournissent des jouets très agréables et très so­
lides. I l  suffira de dire que le ferblantier peut à cet 
égard répéter la plupart de ses produits sur une très 
petite échelle ; mais des jouets dans le genre du 
mage et de la statue lui feront incom parablem ent 
plus d’h o n n eu r, et lu i vaudront plus de bénéfices.

CHAPITRE VII.

d e  l ’étam age e t  du  trav ail  d e  la t ô l e .

A P a r is , ce sont lès chaudronniers qui étam ent 
les vases de cuivre ; mais dans beaucoup de villes de 
province ce genre de travail est confié aux ferblan­
tie rs ; par conséquent ce Manuel ne serait point 
parfaitem ent com plet s’il om ettait d’en faire m en­
tion. La salubrité de l’étam age, la m anière habi­
tuelle de l’appliquer, les perfectionnem ens que cet 
art peut recevoir , ceux qu’il a déjà reçus en divers 
pays, telle sera la m atière de ce chapitre.

'Salubrité de l ’étamage. Beaucoup de personnes re ­
doutent l’usage des vases de cu iv re, à raison de l’éta­
mage, qui, disent-elles, est composé d’un alliage de 
plom b et d’éta in , dont les particu les, se détachant 
chaque jo u r par l’usage, produisent des effets fâ­
cheux sur l’économie animale. Un procès intenté 
en 1826 au sieur G ** , chaudronnier à Paris , servira 
de réponse à ces craintes.

U ne vieille fontaine de cuivre avait été raccom ­
modée et étamée , comme à /’ordinaire, par G ** , sur 
la commande du sieur H **. S ix  mois ap rès, la fa­
m ille H ** avant éprouvé une maladie dont les effets 
et les symptômes se rapportaient à la colique de plomb,



l ’attribua à l ’étamage em ployé par G * * , et le cita 
devant la C our royale. Les juges nom m èrent pour 
experts M M . \ a u q u e lin , Barruel et Pelletier. Ces 
savans firent gratter de cet étam age, en pesèrent 
5 gram m es, les analysèrent, trouvèrent pou r ce 
poids :
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E t a i n ............................................... 24,726
Plom b............................................  23,632
C uivre . . . . , ........................00,006
Z in c .........................................une trace,

et décidèrent l ’étamage dangereux et tout-à-fait sus­
ceptib le d ’avoir produit la maladie de la fam ille H**. 
Mais M. T h én ard, q u i, nommé d’abord expert avec 
MM. Vauquelin et B arru e l, s ’était séparé d ’eu x  à 
raison d ’une opinion différente; mais M M . G ay- 
Lussac et d’A r c e t , mais le savant P r o u s t, ont établi 
que l ’alliage de l’étain et du plornb ne pouvait avoir 
aucun inconvénient. O utre c e la , un des experts , 
M . Pelletier, rétracta sa déclaration après de nou­
veaux essais, et tous les marchands et fabricans de 
chaudronnerie de Paris affirm èrent qu’ils n ’avaient 
jamais em ployé d ’autre étam age, et que jamais per­
sonne ne s’en était plaint. A u ssi, bien que G** ait été 
condamné , la décision de nos plus savans chim istes, 
et les attestations d ’une longue exp érien ce, l ’ab­
solvent suffisam m ent, ainsi que l ’étamage en ques­
tion.

Nous citerons les passages par lesquels M . P elle­
tier term ine sa rétractation du 9 ju illet 1826. I l dit 
d ’abord q u ’il était résolu de continuer de m ultiplier 
ses expériences, pour résoudre cette question d’ in­
térêt gén éral, lorsqu’il a trouvé ce travail fait dans 
un M émoire du savant P ro u st, M ém oire im prim é 
dans les tomes l i  et l v i i  des Annales de Chimie ; .d ’où 
il suit :

i° .  « Que les plom biers sont dans l ’usage d ’étamer 
certaines pièces avec l ’étain allié de plom b;



a0. « Que l ’étamage fait avec 7 ,  \  de plom b n’ ef|LT1MHEAT! 
pas sensiblement attaqué par le v inaigre bouillan'tRIUALMUSEUM 
en V séjournant à froid  pendant quarante - huit 
heures; à plus forte raison ne doit-il pas l ’être par 
jes substances alim entaires , et surtout par l ’eau;

3°. * Q u ’en attaquant un alliage de plom b et d ’é­
tain par un acide fo rt, tel que l’acide m uriatique, 
l'étain se dissout avec le p lo m b, de telle sorte que 
tant qu’ il reste un atome d ’étain à dissoudre , il peut 
se dissoudre un atom e de plom b ;

^o. « Que bien q u ’il soit préférable d ’étamer avec 
l ’étain f in , m étal éminem m ent so lu b le , il est des 
pièces qu’on ne peut étamer qu’en rendant l ’étain 
plus fusible par l ’addition du plom b : telles sont 
celles qui offrent des angles ren tro n s, comme les 
moules des pâtissiers, des chocolatiers. Il n’y  a pas 
plus d’inconvéniens à perm ettre l ’étamage au tiers 
ou au quart de p lom b, qu’à l ’étain f in , pour l ’ac­
commoder aux m oyens de toutes les classes. »

Manière ordinaire d’étamer. I l  existe deux procédés 
pour appliquer l ’étain sur le  cuivre. L e  prem ier 
consiste à aviver la pièce avec un racloir, instru­
ment de fer tranchant, arrondi par un b o u t , et ar­
rêté dans un m anche de bois assez long. O n fait 
chauffer la pièce après l ’avoir avivée : on y  jette  de 
la p o ix -rés in e , et ensuite de l’étain fon d u , que l ’on 
etend avec une poignée d ’étoupe. Il faut se rappe­
ler que l ’étain est rarem ent p u r , et q u ’il est ordi­
nairem ent m élangé de trois parties de plom b, p ro ­
portion qui du reste varie suivant l ’ouvrier.

Dans la seconde m éth od e, on frotte d’abord la 
pièce de cuivre à étamer avec un m orceau de peau, 
puis avec du muriate d ’am m oniaque, qui décape 
sa surface, en dissolvant la légère couche d’oxide 
de cuivre dont elle était recouverte. O n fait ensuite 
chauffer le  cu iv re, et l ’on y  met fondre du su if ou 
de la résine pour em pêcher qu’ il ne s’oxide de n o u ­
veau. E nsu ite, à l ’aide d ’un fer à sou d er, on fait
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fondre l’étain , qui se com bine im médiatement avec 
le cuivre. L ’ou vrier term ine en repassant avec son 
1er ch au d , pour que l ’étamage soit bien uni.

I l est impossible d ’augm enter à volonté l ’épais­
seur de la couche d ’éta in ; car il n ’y  a alliage qu’au 
contact des deu x surfaces, et tout l ’étain excédant 
se sépare et coule en grenaille aussitôt que la pièce 
est exposée à une chaleur suffisante , et qui se trouve 
etre celle que reçoivent les casseroles dans nos cui­
sines; d ’où il suit que le cuivre est bientôt mis 
à nu.

Sur l'étamage au zinc. En i 8 i 3 , M M . D o n y et de 
M ontagnac présentèrent à la Société d ’encourage­
ment des vases étamés avec ce métal. Il résulte d ’ un 
rapport très détaillé, fait à la Faculté de M édecine 
de Pa ris, que cet étamage est très dangereux.

Etamage à l ’argent. La couche d’étain qui s’attache 
sur le cuivre est toujours si m in ce, que non seule­
ment elle s’ use prom ptem ent, mais encore qu’elle 
ne peut suffire à élam çr assez exactem ent le cu iv re , 
pour qu’il n ’en reste pas quelques points à décou­
vert. Ce fa it, que MM. Vauquelin  et D eyeu x éta­
blissent d ’après les expériences de B a ye n , et d’a il­
leurs la nécessité de renouveler souvent l ’étamage à 
l ’étain, firent p ensera y  substituer l ’argent. On pro­
posa donc de doubler les vases avec des feuilles d’ar­
gent. A lo rs, pas le moindre inconvénient, hors le 
p rix  élevé; mais cet inconvénient-là devint un ob­
stacle insurm ontable à l ’établissement de cet éta­
mage.

Etamage de M. Biberel. D e tous les procédés em­
ployés pour étamer le cu iv re , voici le plus avanta­
geux. Des expériences attentives et réitérées faites 

Société d ’encouragem ent par le Com ité des arts 
ch im iq u es, le rapport détaillé et très favorable 
adressé à cet égard par le savant M. D arcet, tels 
sont les motifs qui nous portent à recommander 
cette méthode d ’étamage à nos lecteurs.
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Dans l’ intérêt de M . Biberel , le rapporteur i 
peut entrer dans tous les détails de la com position^ 
cependant il assure positivem ent que l’alliage em ­
ployé n’est point insalubre; qu’il est cassant, à chaud, 
au point de se réduire facilement en poudre ; q u ’é­
tant froid , il est dem i-m alléable ; q u ’ il se coupe 
bien au ciseau , et se casse quand la coupe arrive à 
peu près au m ilieu de l’ épaisseur; que la cassure est 
ir is e ,  à grain fin , et semblable à c^lle de l’acier; 
que la pesanteur spécifique de cet alliage s’est trou­
vée de 72,475, à la tem pérature de 10 0 centigrades.

Son inventeur fait chauffer le cuivre beaucoup 
plus long - temps qu’on ne le pratique lorsqu’ on 
i ’étarne avec l ’étain p u r ; mais néanmoins il ne le 
porte pas jusqu’à la chaleur rouge. L e lingot d ’é 
tain allié fond d ifficilem ent, e t ,  pour le faire cou ­
ler sur la p iè c e , il faut l’ y  appuyer avec force. 
Quand la pièce est reco u ve rte , 011 la laisse refro i­
dir et on en gratte légèrem ent la’suiface avec un 
racloir ; on remet la pièce au feu , e t , en suivant le 
procédé ord inaire , on y  applique une couche d ’é­
tain fin.

Les plaques étamées de cette façon se plient en 
tous sens, sans que l ’étamage s’en sépare. En le 
faisant passer au lam inoir, le cuivre ainsi étamé 
prend un si beau p o li, que le com ité a pensé q u ’il 
pourrait, en beaucoup de c a s ,  être substitué au 
plaqué d’argent. Les plaques ont supporté l ’effort 
du balancier sans se gercer, et le métal pénètre dans 
les creux de la gravure sans que l ’étamage ait quitté 
la surface du cu iv re , comme il arrive souvent lors­
qu’on frappe des médailles avec du plaqué d ’or ou 
d’argent.

L ’étamage de M. Biberel est sept fois plus solide 
que l ’étamage par le procédé ordinaire. N ’étant 
point fusible à la chaleur que reçoivent les ustensiles 
de cuisin e, il peut être em ployé à l ’épaisseur que 
l ’on désire; sa plus grande dureté prolonge encore
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la durée de l ’étam age; au ssi, quoiqu’il dépense p îUs 
de m atière , i l est en réalité écon o m iqu e, parce 
qu’on n ’est pas obligé de faire étamer aussi souvent 
et q u e , dans l ’opération de l ’étam age, la main- 
d’œ uvre est une grande partie des frais.

Les chaudronniers rejetèrent d’abord l ’étamage 
de M . B ib e re l, parce q u ’ils prétendaient que les 
pièces é ta lé e s  par ce procédé avaient perdu toute 
leu r élasticité, et qu’à un second étamage , les vases 
se trouveraient déformés et hors d ’usage. Mais l ’ex­
périence a prouvé le contraire : plusieurs casseroles 
avant été ainsi étamées p eur la seconde fois , il est 
dem euré constant q u’elles étaient en tout semblables 
à celles qui n ’avaient été étamées qu’une seule fois. 
C e second étamage se fait sans racler le cuivre , mais 
seulem ent en récuran t bien : il s’est opéré beaucoup 
plus facilement que le prem ier, et les casseroles ont 
été beaucoup moins chauffées qu’elles ne l ’avaient 
été d ’abord.

Étamage pour la fon te, par M. Leccur. Après avoir 
bien écuré la surface des pièces à étamer, on les dé­
cape à l ’aide de l ’acide m u riatiq u e, lorsqu’il s’agit 
de" fontes blanches; quant aux fontes grises, il faut 
leur enlever une grande partie du charbon qu’elles 
contiennent, en les chauffant à un degré de tempé­
rature convenable, et en les m ettant en contact avec 
le m anganèse, la lim aille de f e r , ou en les asper­
geant de nitre : les pièces décapées, on y  passe une 
couche de muriate de c u iv re , que l ’on avive avec 
une couche d ’acétate de cuivre. Les pièces, dans cet 
é ta t , et même avant d ’être cuivrées, s’étament avec 
beaucoup de facilité dans un bain d’éta in , où on les 
p la ce , en les chauffant toujours à la température 
convenable.

E n plongeant la fonte dans du cuivre jaune fondu, 
elle en sort recouverte d’une couche de ce m étal, 
sur laquelle on peut appliquer de l ’étain par les pro­
cédés ordinaires de l ’étamage.
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